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ques fur Pufage qu'il fait des fa- 
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avantages qu'il en pourroit retirer 
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PRÉFACE. 


Uy. N avertiffement mis ala té- 


te dela premiere édition de cet ou- 
yvrage > apprennoit au public gu il étroit 
compofé de quelque difcours lus dé- 
vant une Socided de Philofophes & 
de Littérateurs , fans que J "euffe 
aucun deffein de les livrer à l’un- 
preffion. La négligence avec laquel- 
le ils font écrits prouve affer qu'ils 
n étolent pas deftinés a paroitre au 
grand jour. Mais a quelle occafion 
ont us été compofés, & par ai 
hazard font-ils devenus publics ? Ce 
font des queftions que le lecdeur ne 
fera probablement pas. fl aimera 
mieux ufer du droit naturel de les 
critiquer, & je les livre à fon] Ju- 
gement. Quoique les différentes édi- 
tions qui en ont été faites, & qui 
fe font Juccédées affez rapidement , 
ujfent pour mot un garant des  fuf- 


frages du monde favant, Je defi- 
* 
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rois de donner a metlleure for- 
me à cette bagatelle pour la rendre 
plus digne de Pacceuil du public ; 
Cétoit la meilleure maniere de lui 
témoigner ma reconnoiffance. Je vou- 
lois développer quelques idées qui 
femblent trop refferrées, & traiter 
certaines matieres avec l'étendue & 
Vexactitude que leur importance ext- 
ge. A peine ai-je mis la main à 
l'œuvre que je me fuis vu engagé 
dans des recherches & des difcuffions 
fort étendues qui auroient porté 
cette brochure à un volume énorme. 
Ce genre de travail ne s’accordans 
pas avec occupations ordinaires , J'ai 
été contraint de l’abandonner. J’au- 
rois au moins fouhaité de fuppri- 
mer quelques fentimens hafardés qui 
échappent dans les épanchemens d'une 
amitié fans défiance, & qui font 
prelque toujours mal  interpretés 
ee Je produifent au grand 
jour. Mais peut-être qu’une circonf- 


pection trop fcrupuleufe fur ce point 
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auroit 6té à cette foible production 
l'air d’aifance & de naiveté qui en 
fait tout le mérite. Lorfque nous nous 
expliquons librement a nos amis fur 
un fujet qui nous intéreffe, 1 y a 
dans nos difcours, une vivacité de 
fentiment qui plait, une chaleur d’ex- 
. preffion qui attache, fans que pour- 
tant nous difions rien de bien fpi- 
rituel ou d original. 
Le titre de ce livre n’annonce pas 
précifément ce qu'il contient. On 
eft fi accoutumé à lire des ouvra- 
ges dont les titres ont peu de rap- 
port avec la matiere qu ils traitent, 
qu'on ne fera pas furpris que le 
mien ait ce défaut de plus. Cepen- 
dant je n’at pas ofé le changer dans 
cette nouvelle édition. Cet air de 
nouveauté eut été une fupercherie. 
Dans le vrai, c'eft qu'il m'a été 
unpoffible de trouver un titre gui ex 
primät plainement les objets diffé- 
rens que ju raffemblés dans un ft 
petit efpace, Quoiqu'ils n'alent gue- 
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re de liaifon entr’eux , ils ont pour- 
tant été amenés par une fuite d’i- 
dées qu'il eft a propos de foumettre 
au jugement du leileur. 

Quand on confidere les RER Anne 
avantages que l'homme a fur les 
animaux inférieurs ; il oft naturel 
de rechercher Tufage qu'il en fait; 
& cette recherche nous conduit a 
contempler l’homme dans l'état Jau- 
vage, puis dans les divers progrès 
de la focteré humaine, L'homme 
Jauvage eft, à quelques égards , d'u- 
ne pire condition que tout autre 
animal. Ha pourtant des facultés 
fupérieures ; mais ne poffédant pas, 
comme les autres animaux , le prin- 
cipe naturel & interne de [ infeinet 
a un degré Juffifant pour qu'il lui 

_ Jerve a driver Jes facultés vers fon 
plus grand “bien , elles fe pervertif- 
fent de maniere à le rendre plus 
malheureux qu'eux. Ll poffede la 
force corporelle , Pagilité, la fanté 

| © tout ce qu’on appelle les facultés 
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animales dans une be grande per= 
fection que l'homme civil ; mais pour 
les vertus les plus pelle de la 
nature humaine, elles languiffent 
dans lut. 

il y a un certain point dans rs 
progres de la foctété, ou l’homme 
femble parvenu au plus grand bon- 
heur dont u eft fufceptible. Alors 
il poffede toutes les facultés corpo- 
relles & animales dans leur pleine 
vigueur. Il eft hardi, aéhif, agile, 
aimant la liberté & fon pays : fes 
mœurs font fi fi mples : le principe. de 
foctabilié agit en lui avec force & 
chaleur. Les loix du fang & du pa- 
triotifme ont beaucoup d empire fur 
lut ; ul eft encore généreux envers 
les étrangers, il connoit & exerce 
l’hofpitalité. Hl a de la religion , 
mais une-religion Superfiuieufe. Cet 
état de fociété ou la nature libre & 
fans culture croit & s’éleve comme 
une plante génereufe, exalte l'ima- 


gination & les paffi ons : il eft donc 
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favorable aux arts qu’elles produi- 
fent. Par la même raifon, il nuit 
au progrès des facultés intelleituelles 
gut demandent du fang-froid, de 
Pexaditude, & une imagination en- 
tiérement foumife ala raifon. Les 
befoins de la nature, peu nombreux , 
font aifément fatisfaits. Il ne faut 
que sy livrer avec ingénuité. La 
véritable caufe qui retarde le progrès 
de lafcience c’eft la difficulté de com- 
_muniquer les découvertes d’un indi- 
yidu à l’autre, 

Il eft rare que cet état de fociété 
dure long-temps. La puiffance confiée 
à quelques-uns pour l'utilité & la 
streté de tous, dégénere en tyran- 
nie. L’ambition nait avec tous les 
monftres qu’elle engendre. Les fa- 
cultés humaines fe développent, de 
nouvelles fources de bonheur fe dé- 
couvrent. La communication s'étend 
entre les nations : elle produit de 
nouveaux plaifirs & de nouveaux 
befoins, Les avantages d'un conve 
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therce intime avec les nations étran- 
geres , ont quelque chofe de fpécieux. 
Par cette communication, les pro- 
duë&ions d'un climat deviennent 
communes à un autre climat : le mon- 
de femble s’agrandir : des peuples. 
élotpnés par AR & des déferts 
immenfes , deviennent des freres d'une 
même famille : les connoiffances s’é- 
tendent , & les préjugés difparoiffent. 
Cependant chaque pays fuffit à [es 
habitans ; fecondé par leur induftrie, 
il fournit abondamment à leurs be- 
foins naturels. La nature fe con- 
tente de peu: l'imagination eft in- 
fatiable. Lorfque les hommes ont 
fecoué le joug léger de la nature , la 
feience & la raifon, au lieu de com- 
battre les appétits corrompus & les 
affions ardentes , en deviennent les 
apologifies. Ainft le commerce & les 
prétendus avantages qu'il procure, 
détruifent la fanté ¢ abregent la 
vie du genre-humain ;& cet incon- 
 vénient affede furtout les peuples 
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les plus diftinguds par leur activites 
leur capacité, & leur génie pour le 

commerce. 
La plus terrible conféquence d'un 
grand commerce, & de ce qu’on re- 
arde communément comme l’état le 
plus brillant & le plus parfait de la fo- 
ciété civile, c eft Lamour de l'or, cette 
fouf univerfel elle des richeffes ; Gul Cor 
rompt le goût de la nature & le fenit- 
ment de la vertu. La cupidité conduit 
l’homme à l'état le plus malheureux 
dans lequel il puiffe tomber. Alors 
la conftitution du corps & de l’ef- 
prit dévénere. Elle ne peut plus fup- 
porter les miferes inféparables de la 
vie humaine , fans y fuccomber : elle 
ne jouit plus des plaifirs naturels, 
parce que les fources en font ou cor- 
rompues ou defféchées. L'or devenu 
l'unique idole de l'homme, recoit 
rous fes hommages. soin lui eft 
facrifié , la vertu °& la religion , la 
fanté & la vie. Cette paffic 10n Cor- 
rompe tout le cœur ; elle teint tou- 
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tes les affedions naturelles : l'amour 
cede à fon poifon mortel ; l’homme 
fe défiant des fentimens de la na- 
ture, trompe fes vues , fes propres 
enfans lui font à charge. Que donne 
Lor en échange de tous les biens 
qu'il ravit ? Ml promet le plaifir 
& trompe l'attente de ceux qui comp- 
tent fur fes promeffes. IL nourrir 
la vanité inquiete & infatiable : il 
urrite les defirs & ne les contente 
pas : il livre les hommes à la diffipa- 
tion, au dégoût , à la mifere. Dans 
cet état de corruption, le patriotifme 
. devient un ridicule : ce qu’on appelle 
l'intérêt public ne regarde plus ni 
d'encouragement de la population, 
mu l'avancement de la vertu, ni la 
sureté de la liberté ; mais feulement 
Paccroiffement du commerce & l’aug- 
mentation des conquêtes. Lorfqu’un 
peuple eft parvenu à ce point de dé- 
_ pravation, la durée de fa liberté ne 

fauroit étre longue, à moins gw elle 

ne foit prolongée par des sh ac- 
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cidentelles, comme une égale cor. 
ruption des nations LA ou 
différens defordres dans l’état , qui en 
Je réprimant les uns les autres empé- 
chent la ruine totale, parce qu’a 
lors une fecouffe releve ce qu'une 
autre fecouffe avoit abattu. Mais 
lorfque des hommes libres, opulens 
& adonnés au luxe perdent leur liber- 
té, ils deviennent les plus vils & les 
plus miférables de tous les efcla- 
ves. 

Je conviens fans peine que, dans 
l'état le plus floriffant de la focié- 
té, la nature humaine fe montre 
avec avantage a certains égards. Les 
nombreux befoins que le luxe crée, 
excitent l’induftrie à fe fignaler par 
l'invention des moyens propres à les 
fatisfaire. Dela aiff guantité 
d'arts élégans , dont le progres dé- 
veloppe quelques principes naturels 
de goit qui, dans les ages plus 
‘fimples , reftent enfouis dans Tefprit 


humain ; & ouvre par ce dévelop- 
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pement une fource pure de plaifirs. 
 De-même, le génie commencant à 
fentir fes forces , prend un plus no- 
ble effor, & pénetre les my/fteres 
de la nature avec un fuccés que ne 
concoivent pas les nations moins 
éclairées. Cet état eft également fa- 
vorable à l'apparence extérieure des 
mœurs, à ce vernis moral qui rend 
des hommes affables, aimables & 
polis. It eft vrai que, pour l'or- 
dinaire, ces qualités perverties par 
un ufage vicieux ne contribuent gue- 
re au bonheur du Genre-Humain. 
en matiere de gout, le prand, le 
fublime, le pathétique font d’abord 
facrifiés à la fymmétrie & a l’élévan- 
ce, puis à amour puérile de la nou- 
veauté & au caprice le plus extra- 
‘vagant. Les plus excellentes facul- 
‘tés de l’entendement, au lieu d’être 
“appliquées aux arts utiles à la vie, 
s’épuifent à produire des bapatellesy 
ou fe confument en efforts fuperflus 
pour attendre à des objets au-deffus 


‘ 
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de leur portée. L’urbanité weft plus - 
que le mafque de tous les vices. Ces 
abus pourtant ne font peut-étre que 
des accidens auxquels on pourroit 
remédier. 
> Cette vue de la nature humaine 
confidérée dans les étars fucceffi fs de 
la fociété, a fait naître l’idée peut étre 
‘romane/que, de, réunir enfemble les 
‘avantages particuliers à a chaque. état , 
& de les cultiver de maniere a ren- 
dre le fort de l’homme civil plus 
; fupportable. Quelqu’ impoffi ble qu'il 
fou de réalifer cette idee dans les : 
| grandes focrétés d’ hommes ; sûrement 
un individu pourroit l’ effeduer pour 
lui-même. Un homme quelconque-ne 
pourroit-il pas jour de la fanté la 
plus parfaite, conferver {es Jens dans 
toute leur vigueur, fans rien per- 
dre des plaifi rs réels attachés à [état 
le plus avancé de la fociété : ? Ne 
pourroit-il pas de plus pofféder len- 
tendement le plus cultivé & Cappli- 
quer a des vues utiles. a pet erver 
tous 
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tous les principes d’un goût fain & 
pur, fans les pervertir, fans ren- 
verfer la fubordination que la nature 
a mife entr'eux ; pofféder un tait fin 
& délicat avec un cœur fenfible , 
fans être l'efclave du caprice & du 
raffinement ? La fimplicité n’exclut 
point Pélégance. La douceur & Phu- 
manité peuvent fe trouver dans une 
ame grande & forte. On peut avoir 
de la religion fans bigotterte & fans 
fanatifme. 

Telle eft la chaïne générale des 
Jentimens qui ont: produit l'ouvrage 
qu'on va lire. Le Lecteur fe plain- 
dra avec raifon de la maniere infor- 
me & découfue dont il eff exécuté. 
Lorfque l'auteur le compofa, il laif- 
foi courir la Bere fur le Papier ge 
comme les penfées fe fuccédoient dans 
fon efprit, fans fonger a y mettre 
aucun ordre, chaque objet avoit la 

lace & l'étendue que l'imagination 


& le loufer lui affignotent. / auroit 
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été charmé de redlifier ces imperfe- 
“ions pour lefquels il réclame l'in- 
dulgence du public : on vient de 
voir les ue qui Cen ont em- 


péché. 
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ANALYTIQUE. 
See TEO NSE 


1) Ifférentes manieres d'envifager 
la nature humaine. Difficultés & 
caufes du peu deprogrès des recher- - 
ches fur la nature de l'entendement 
humain. On doit unir [étude du 
corps & de fes organes, à celle de 
Pefprit & de [es HE. Combien 
l'animal le plus parfait eft éloi- 
gré de l'homme. Plaifirs particu- 
liers a l’homme inconnus aux bru- 
tes. Avantage des animaux, à 
certains égards. Inftind & raifon ; 
leur département particulier. Inf- 
tints naturels aux hommes ; leur 
analogie avec les inftinéts des ani- 
maux. Confidérations fur les in- 
convéniens de la méthode que l’on 
fuit communément pour l’éduca- 
tion corporelle des enfans dans le 

plus bas âge. Combien il eft avan- 


geux aux meres d’allaiter elles- 
* + 
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mêmes leurs enfans. On confulte 


| peu la nature dans la maniere dont 


LA 
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on gouverne leur fanté & leur j 
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cultés intelle@uelles. Maladies du 
corps & de [ame qui en réfultent. 
Il feroit poffible d'y remédier en 


fucvant un meilleure méthode. 


SEE TE Os Neel; 


S'périorité de l’homme fur les ani- 


maux ; d’où elle procede. Avan- 


Vue 3 is 
ages du génie : abus qu'on en fait. 


Ctilité qu'on en pourroit retirer 


pour augmenter la fomme du bon- 


heur du PE SE Arts utiles 


& agréables. Agriculture. La vraie 
méthode de perfectionner les arts. 
Hiffoire naturelle de Mr. Buffon. 
Funeftes. effets de l'envie immo- 
dérée de tout favoir. Les plus [a- 
vans ne font pas les plus heureux. 
Avantages & inconvéniens de la 
condition des gens de lettres. Phi- 
lofophie des Francois. Principe 
de fociabilicé ; [es effets, Diffè- 
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rence entre ae ene & les 
Francois par rapport a leur gout 
pour la vie fociale. Avantage 
des mœurs des Francois fur cel- 
les des Anglois. Des femmes : : 
égards qu es méritent dans la 
fociét ré en proportion de l'agré- 
ment qu'elles y mettent. 


SCT PO N TEE 
Du goût & des plaifirs que pro- 


curent les productions du gout. De 
la mui ique , fa puiffance ; fes 
principes, fa fin. De l'ancienne 
mufique ; fon influence fur le 
ceur & les pal LONS « A vantages 
qu ‘on en pourroit retirer pour le 
méeme effet. Analogie de lélo- 
quence avec la mufique. Mufique 
nationale. Opéra. Union de la 
mufique avec la danfe & la poé- 
fie. Différentes caufes qui con- 
tribuerent a rendre l’ancienne 
mufe ique fi expreffive & ft puiffante. 

‘ou vient que la mufique ne 


Produit plus aujourd'hui les grands 
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effets qu’elle a produits autrefois, 
quoique notre mufique foit plus 
parfaite à d'autres égards que 
celle des anciens. Compojitions 
muficales de différens genres , 
leur exécution. Mufique vocale , 
fa fupériorité fur la mufique in- 
ftrumentale. Mufique d'églife. La 
religion ouvre une vafle carriere 
au génie de la mufique. Obfer- 
vations critiques fur les i 
tions de Handel. Défaut cho- 
guant de certains airs en repri- 
fe. Accord qu'il doit y avoir 
entre toutes les parties de lexé- 
cution , pour que la mufique pro- 


duife fon effet naturel. 
SECTION. LY. 
Du plaifir gut réfulte des ouvrages 


qui parlent à l'imagination & au 
cœur. De la critique; quand & 
comment elle peut être utile. Ses 
reoles font rarement générales. 
Une trop grande délicateffe de 
gout eft un don dangereux , & 
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fouvent fort incommode pour ce- 
lut qui en eft doué, Qualités né- 
ceffaires à un critique. Du beau 
dramatique. Romans anciens & 
modernes. Source du plaifir que 
procure la lecture de Uhiftoire. 
Ufage de la métaphore & de l'al- 
légorte. Efprit, fallies, traits 
d'imagination. Art de préfenter 
les gs fous leurs plus belles 
formes. Obfervations critiques 
fur les Penfées Noéturnes du Dr. 
Young. Les Plaifirs de l'Imagi- 
nation par le Dr. Akenfide. Le 
poéme des Saifons par Thom/on. 
Union du bon gout & du bon cœur. 


SECTION VY. 
Religion. Plaifirs & confolations 


welle procure dès cette vie. Com- 
sien il eft aifé den abufer. Com- 
bien il eft difficile de la préferver 
du mélange de la fuperftition , fur- 
tout chez le peuple. L’incrédulité 
annonce un cœur peu fenfible. En 


quot confifle la vraie force d ef- 


( xxiv ) 
prit. Lirreligion rare dans les 
femmes. La religion confidérée 
fous trois points de vue différens. 
S'yflèmes & fpéculations théolo- 
_ giques , leurs conféquences. La 
religion confidérée comme fcience 
ef? moins utile au genre-humain 
qu'on ne devout Vefpérer. Erreurs 
gue les feétaires mélent a la vé- 
rité, & auxquels ils rejlent aufft 
fermement attachés qu'aux dos- 
mes les plus refpeilables. La reit- 
gion conjidérée comme regle de 
mœurs & de conduite. Parallele 
de la religion avec la médecine, en 
tant que arts pratiques , l'un pour 
les maladies de l'ame, & l’autre 
pour celles du corps. Vices diffict- 
les à déraciner. Eloquence de la 
_ chaire. Culte extérieur, fon utilité. 
. La . religion confidérée comme 
propre a intéreffer les affections de 
Lame. Dela dévotion. Ouvrages 
afcétiques. Heureux effets de la 
dévotion: fur le cœur humain. 
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ET'DES-FACULPES 


DE L'HOMME 
AVEC LA CONDITION 


ETLES FAG APL IE ES 
DES AUTRES ANIMAUX. 
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S EE: D ONCE 
L A nature humaine a été con- 


fidérée & repréfentée fous des 
points de vuebien différens. Quel- 
ques Philofophes Pont peinte en 
beau; ils lui ont donné la forme 
Ja plus aimable , prenant un foin 
particulier de voiler fes moin- 
dres défauts. Ils ont dit que le 
vice étoit étranger à Pefprit hu- 
“main : ils ont prétendu que ce qui 
porte ce nom étoit une excroif. 
fance du cara&tere vertueux de 
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lhomme mal dirigé, & non le 
produit de quelque imperfection 
naturelle... Ils nous ont repré- 
fenté Pentendement humain com- 
me capable de fonder les profon- 
deurs de la nature , d’imiter fes 
chefs-d'œuvres, & même de les 
furpafler à certains égards. 

Ce portrait flatté eft celui que. 
sen font généralement les belles 
ames, ces cœurs heureufement 
nés, quine faifant qu’entrer dans le 
monde , n’ont point encore éprou- 
vé les hommes dont ils conçoi- 
vent une idée fi avantageufe ; ou 
ces efprits actifs qui n’ont d'autre 
paflion que l'amour de l'étude, 
& la noble ambition de fe figna- 
ler dans la carriere des fciences. 
Cette belle peinture enflamme le 
génie, & infpire la vertu ; mais 
trop fouvent elle fe trouve dé- 
mentie par une expérience cruelle, 

D'autres ont peint lanature hu: 
maine fous les traits dela malice la 
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“plus noire: ilsn’ont vi dansl'hom- 
me qu'un être naturellement & 
méceffairement méchant. L’enten- 
-dement humain n’etoit , a leur ju- 
gement, qu'une puiflance foible 
-8c bornée qui faifoit de vains ef- 
“forts pours’éleverau-deflus d'elle- 
-méme. | 
. : Ce langage eft avidement reçu 
«& adopté par les hommes d’un 
‘petit génie & d’un cœur rétréci 
-qui trouvent en eux l'original de 
-cette peinture hideufe. Il faut con- 
“venir pourtant qu'on voit des hom- 
.mes excellens honorer l'humanité 
-&t la calommier avec aigreur, par- 
-ce que leur extrême fenfibilité s’eft 
fouvent trouvé choquée de la ma- 
Jignité de quelques individus. | 
Une opinion défavantageule de 
Ja nature tend à concentrer l’hom- 
me en lui-même , & à éteindre 
-dans fon cœur toute affeétion {o- 
-ciale, Une idée baffe des facultés 
antellectuelles découragele génie, 
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en lui faifant perdre l’efpérance 
d'acquérir des connoiflances fupé- 
tieures à celles qu'il poflede, & 
de s'élever à une plus grande per- 
Flo, sync tain 

Je n’ai pas deffein de m’appe- 
fantir fur les détails des avantages 
& des defavantages de ces diffé- 
rentes manieres d'envifager la na- 
ture humaine , ni fur les bons ou 
mauvais effets qu’elles peuvent 
avoit par rapport aux mœurs & 
aux caracteres deshommes. Peut- 
être que le parti le plus für & le 
plus utile eft de lui fuppofer une 
conititution bonne & excellente, 
de ne point mettre de bornes a 
‘étendue de fes facultés, & de. 
croire que fon état aétuel eft fort 
au deffous de ce qu’il peut être. 

La connoiflance de lefprit hu- 
imain , quoique de la plus grande 
importance , refte néanmoins fort 
imparfaite. D’où vient le peu de 
fucces des recherches philofophi- _ 


ques fur cette matiere ? D’abord 
des caufes générales qui arrêtent 
les progres des autres branches de 
la fcience, & enfuite des difficul- 
tés particulieres de ce grand ob- 
jet. La ftructure du corps hu- 
main eft mieux connue; il ne fal- 
loit , pour la connoitre, que de 
bons yeux & des mains adroites. 
Le fujet eft permanent. L’anato- 
mifte peut le fixer dans la fituation 
la plus propre a fes expériences. 

L’efprit humain eft un objet ex- 
trêmement changeant. Non-feule- 
ment il n’y a pas deux efprits fem- 
blables dans Punivers; où trouver 
“encore un efprit toujours fembla- 
ble à lui-même, un efprit qui ne 
change pas à chaque inftant de fon | 
exiftence ? Ses formes fupitives 
fe fuccedent comme les flots dans 
une mer agitée. Comment le fai- 
fir dans fes variations? Il faut, 
pour y réuflir , Phabileté la plus 
profonde , le génie le plus per- 
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gant & le plus réfléchi. Quelque 
difficile qu'il foit de découvrir les 
loix de la conftitution d’un être 
fi changeant, nousn’avons paslieu 
de douter qu'il ne fuive des regles 
aufh certaines & auffi invariables 
que celles du fyfême materiel 
qu'il anime. _ 

C’a-été un malheur pour ceux 
qui fe font livrés à l'étude de la 
philofophie de Pefprit, de navoir 
pas eu une connoiflance plus par- 
faite de la ftruéture du corps hu-. 
main , & des loix de l’économie 
animale. L’efprit & le corps ont 
une liaifon fi. intime, une influence 
fi marquée l'un fur l'autre, qu'il 
neft pas poflible de connot- 
tre a fond la conftitution de l’un 
des deux, fi lon fe contente de 
l'examiner à part & féparément 
de l’autre. Par la même raifon, 
ceft dommage que la plupart des 
médecins ne s'appliquent pas da- 
vantage à connoitre les loix par- 
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ticulieres de laëtion de lefprit 
fur le corps. 

Un cékebbe médecin, qui peut- 
être avoit plus de clarté & de 
méthode que de véritable gé- 
nie & de grandes vues, a com- 

ofé un fyftême de médecine où 
il femble confidérer l’homme com- 
me une pure machine, sefforgant 
vainement d'expliquer tous les- 
phénomenes de léconomie ani- 
male par des principes mécha- 
niques & chymiques. Stahl, 
fon contemporain & fon rival, 
_ doué d’un génie plus vafte, pe- 
nétra plus avant dans les fecrets de 
la nature, affociale principe intel- 
leétuel au principe méchanique , 
& unit la philofophie de lefprit 
à celle du corps : mais la vivacité 
de fon imagination légara plus 
dune fois; & l’obfcurité de fon 
ftyle jointe à fa méthode incer- 
taine & embarraflée rend fes 
écrits prefque inutiles : on les lit 
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peu, & on les Comprend encore 
moins, 

Outre ces caufes de Pimperfe- 
ction de nos connoiflances rela- 
tivement a la nature humaine, il 
y En a une autre que je dois m’at- 
tacher a développer en particu- 
lier. 
 Jufques-ici lon n’a point aflez 
confidéré homme comme un être 
qui a une analogie marquée avec 
le refte du monde animal. L’ana- 
tomie comparée a été cultivée 
avec foin depuis le: commence- 
ment de ce fiecle, & nous Inj 
devons les plus utiles découvertes 
de l'anatomie du corps humain. 
On ne s’eft pas appliqué avec le 
même zele à comparer l'économie 
humaine , je veux dire la condi- 
tion & les mœurs de l’homme : 
avec la condition & les mœurs des 
autres animaux. L'homme peut- 
€tre feroit allarmé de ce parallele ; 


& lorgueil philofophique rougi« 
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roit de recevoir de leçons defin. | 


ftinét des brutes : motif puérill : : . 


conduite vaine & ridicule ! 

La nature eft un tout compofé 
de parties qui, quoique diftinétes, 
ont entre elles une correfpondance 
fi intime que fouvent la plus baffe, 

& celle que nous regardons com- 
me la moins confidérable , fe lie 
par desliensimperceptibles a celle 
que nous jugeons la plus haute & ° . 
la premiere dans l'œuvre. Une ef? 
pece s'écoule infenfiblement dans 
une autre , de forte qu'il eft diffi- 
cile de voir où la premiere finit 
& où la feconde commence. De- 

la vient que dans la chaîne conti- 
nue des Etres, la derniere dégra- 
dation d’une efpeceeft la premiere 
nuance de l’efpece qui fuit immé- ~~ 
- diatement. Où ne peut donc con- 
noitre parfaitement aucune partie 
de ce grand tout, que Pon ne con- 
noiffe les parties qui font conti- 
gues à celle-là. | 
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En comparant les différentes ef 
peces animales’, on remarque aifé- 
ment que chacune a des facultés 
qui lui font particulieres , conve- 
nables aw rang qu'elle tient dans 
la nature, & proportionnées à la 
fphere de fon aétivité. Parmi les 
Éculrés infiniment variées qui di- 
ftinguent les efpeces, il y en a 
plufeurs qui font les mêmes dans: 
toutes, & quelques autres qu’elles 
pofledent en commun, mais à dif. 
férent degré. 

L'homme eft au haut de l’échel.. 
le animale. Le roi des animaux eft 
capable de tous les plaifirs dont: 
ils jouiflent , mais encore de beau- 
coup d'autres qui leur font incon- 
nus. S'ils n’eft pas le feul animak 
doué de raifon, il en poflede du 
moins une dofe fi forte & dans un 
un degré fi fupérieur, qu’aucun. 
autre animal ne lui eft compara- 
ble à cet égard. 

La gradation infenfible. fi mar. 
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quée dans tous les ouvrages de 
la nature, dit Mr. de Buffon, fe dé-- 
ment lorfque l'on compare lhom- 
me avec les autres animaux. Il y a 
une diftance infinieentre les facul- 
tés de l'homme & celles de l’ani- 
mal le plus parfait, entre la puif- 
fance intelleétuelie & la force mé- 
chanique; entre lordre & le def- 
_ fein, & une impulfion aveugle = 
entre la réflexion & l'appétit. 

Un animal n’en gouverne un: 
autre que par la fupériorité de la 
force ou par larufe. Il ne fauroit ». 
par une fuite de raifonnemens,. 
saffurer la proteétion & les bons 
offices d’un .autre animal quelcon- 
que. Les animaux n'ont donc au- 
cune idée, aucun fentiment de fu- 
bordination entre eux. 

Ils n’ont point de langage. C’eft: 
moins, je crois, un vice de la con-- 
- formation de leurs organes, qu'un 
défaut de régularité & d'ordre 
dans leurs idées. On apprend as 
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quelques animaux à parler ; mais 
on ne fauroit leur apprendre 
a attacher des idées aux mots 
qu'on leur fait prononcer. Ainf 
‘la rafon pour laquelle ils n’ex- 
Priment point leurs penfées par 
des fignes combinés & réguliers, 
c'eft qu'il n'y a point de combi- 
naifon réguliere dans leurs penfées, 
_ Il ya une grande uniformité dans 
les aétions des animaux. Tous les 
individus d’une même efpece font 
les mêmes chofes & de la même | 
‘maniere, On diroit qu'ils n’ont 
qu'une ame. C’eft le contraire 
parmi les hommes. Chaque indi- 
Vidu a fa maniere de penfer & d’a- 
“gir qui lui eft particuliere. Si quel- 
“ques efpeces animales femblent 
s'écarter de l’uniformité d’aétion, 
ce font celles que nous nous fom- 
mes aflociées en les rendant nos 
efclaves, comme les chiens & les 
chevaux. 0 

Yous les animaux expriment 
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la peine & le ie qu'ils reffen- 
tent par des cris, & différens : 
mouvemens du corps. Le rire & 
_ le pleurer font particuliers à Fhom- 
me. Ces expreflions de certaines 
émotions de lame femblent in- 
connues aux autres animaux ; l’en- 
fant même qui vient de naître 
men a guere lufage qu'au bout. 
de fix femaines. Les plaifirs de l’i- 
magination, des fciences & des 
beaux-arts, ceux qui naifient du 
principe de curiofité, les plaïfirs 
purs de la vertu, le bonheur que 
procure la religion, les agrémens 
de la vie fociale, forment un or- 
dre fupérieur de plaifirs qui ne 
font que pour l’homme. =~ 
Les brutes femblent auffi avoir 
de leur côté quelques avantages 
fur nous, & c’eft ce qu'il faut exa- 
miner. Nous verrons enfuite l’u- 
fage que font les hommes de la 
fupériorité de leurs facultés pour 
parvenir à la fagefle & à rendre 
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feur condition plus heureufe. 
Plufieurs animaux ont quelques 
fens plus fubtils que les nôtres. 
Les uns ont plus de force que 
nous, les autres font plus légers 
a la courfe. Ces avantages leur 
font néceffaires, & ils nous fe- 
roient inutiles ou préjudiciables. 
N’en auroient-ils point d’autres 
ve n'étant pas un réfultat nécef- 
faire de tel degré d’animalité, les 
mettroient réellement au deflus 
de nous dans des chofes à l'égard 
defquelles nous devrions être au 
moins leurs égaux ? 

On remarque que tous les ani- 
Maux, nous feuls exceptés &: 
-ceux que nous avons apprivoifés 
pour leur faire partager nos mi 
teres, jouiffent de tous les plaïfirs 
dont ils font capables par leur na 
ture; qu'ils ne connoïflent ni le: 
travail, ni la peine , ni la mala- 
-die ; 8 que, fans des accidens 
particuhers, ils arriveroient tran- 
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-quillement au terme que la na- 
ture a afligné à leur exiftence. 
Eft-ce donc un privilege de la 
dignité de notre être, une confé- 
-guence néceflaire de la fupério- 
-rité de nos facultés, que fur dix 
mille individus de l'efpece humai- 
me, il.y en ait à peine un qui 
_meure une mort naturelle, que 
nous ayons fans cefle à combat- 
tre contre toutes fortes de peines 
& de miferes, que nous devions 
trainer péniblement notre mifé- 
rable exiftence au travers d'une 
foule de dangers dont quelqu'un 
nous empêche -toujours d'arriver 
au terme? Si c’eft l’ordre de la 
nature, il faut nous y foumettre, 
Si ce font des accidens étrangers | 
à notre conftitution, il eft a pro- 
pos den rechercher la caufe, & 
de voir comment on pourroit y 
remédier. | 
… I y a dans les bêtes, un prins 
_ cipe univerfel, mobile unique 6c 
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immédiat de toutes leurs afticns, 
C’eft l'inftin@. Il les porte vive- 
ment & efficacement à embrafler 
tout ce qu convient à leur na- 
ture. site 
On a cru jufqu’ici que linftinét 
n’appartenoit se bêtes, & 
que lhomme devoit fe conduire 
par un principe plus noble, par 
une raifon entiérement indépen- 
dante de Vinftin@. Un peu de 
réflexion fur nous-mêmes nous fera 
reconnoitre que l'inftinét nous eft 
Commun avec les autres animaux, 
& qu'il eft, pour nous comme 
pour eux, un guide ftir & infail. 
lible dans toutes les chofes qui 
font de fa compétence. Il faut 
convenir aufli que, dans l’état de 
corruption où fe trouve le genre- 
humain , fa voix eft fouvent étouf- 
fee par les cris tumultueux des 
paflions  déréglées étrangeres 4 
notre conftitution naturelle. De-[à 
ur Slidous vient 
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vient que linftinét eft infufifant 
où la pañfion agit. : 
La raifon eft un principe bien 
froid & bien foible en comparai- 
fon de l'inftinét ; & en general 
elle eft un guide moins fur que 
lui... Le propre de la raifon ett 
de rechercher les caufes des cho- 
_ fes, de nous faire voir quelles con- 
féquences peuvent avoir nos ac- 
tions dans tel cas particulier, de 
nous montrer les moyens les plus 
convenables a la fin que nous 
nous propofons, & diriger en 
conféquence nos inftinéts, nos 
penchans, nos paflions & nos 
gouts. Ceux-ci doivent agir fous 
Ja direction de la raifon. Sa 15 eux 
la vie feroit trifte & infril: : ce 
ne feroit qu'un fommeil iéthargi- 
que depuis la naiffance jufqu’a 

la mort. Lie 
Les fauvages, placés immédia- 
tement au-deflus des brutes, & 
guidés prefqu’entiérement par 
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linfüinét, partagent dans leurs: 
bois, les avantages qu’elles. fem- 
blent avoir fur. nous. Mais les fau-- 
vages ne jouiffent point des biens 
fupérieurs dont leur nature eft- 
capable : ils ne reflentent point. 
aufh les miferes qui {ont lappa-- 
nage des nations policées.. 

IL feroit important de recher-- 
cher quels font les inftinéts natu- 
rels à l’homme, de les diftinguer: 
des paflions faétices.,. fruit illégi-. 
time des habitudes vicieufes qu'il: 
a contractées ; & apres les avoir 
reconnus ,. les comparer aux in-- 
ftinéts analogues des autres ani-- 
maux. Le fauvage nous aideroit: 
dans cette recherche. Cependant: 
il refteroit encore de grandes dif-- 
ficultés.. 

Où trouver une clafle dhom-- 
mes qui {e gouvernent unique-. 
ment par linitinét, par. la nature. 
ou le fens-commun? Les peuples. 
les plus barbares different étran- 
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gement les uns des autres dans: 
leurs mœurs; & dans certains. 
_ufages particuliers , ils s’éloignent 
autant de la nature que les peu- 
ples les plus civilifés. [ls ont une 
certaine portion de raifon qui les 
guide : ils ont des préjugés, des 
coutumes, des fuperftitions qu'ils 
fuivent aveuglément. Un œil pé- 
nétrant faura reconnoître le ca- 
ractere de la. nature où fes def 
feins femblent fe combattre, & 
il fera agréablement furpris de 
trouver chez des fauvages, des 
traits d’efprit, & une Fete de 
fentiment qui feroient honneur 
aux hommes, les plus éclairés. 
Sous ce point de vue l'hiftoire 
civile & naturelle: du genre-hu- 
main ne devient pas Ft 
un amufement propre à fatisfaire 
la curiofité , mais une étude fu- 
aime & utile qui peut fournir 
des moyens de perfeétionner l’ef 
pece humaine, | 
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Nous pouvons nous prévaloir 
ici de exemple des animaux ap- 
privoifés , dans qui l’art a iemsen 
quelques égards, enchérir fur la 
nature. Nous pouvons perfection- © 
ner les races des chevaux, des 
chiens & peut-étre de tous les 
autres animaux : nous pouvons 
les conferver dans cet état de per- 
fection , aprés les y avoir ame- 
nées ; & ceft ce qu'on peut appel- 
ler créer de nouvelles efpeces, & 
leur imprimer un cara@ere de : 
permanence qui fembloit n’ap- 
partenir qu'à la nature. N’eft-il 
pas étonnant que l’on n’ait point 
encore fongé à tirer parti de cette 
découverte pour la perfection de 
la race humaine? L’homme n'eft- 
il donc pas auf fufceptible d’a- 
mélioration que tout autre ani- 
mal? Malgré nos mariages mé- 
langés, & fouvent fort hétéro- 
genes , nous voyons que les fa- 
milles différentes conferyent un 
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caractere diftingtif. Souvent ce 
caractere de famille, comme un 
air de famille, fe perd dans une 
génération & reparoit dans la fui- 
vante. L'éducation, l'habitude & 
l'émulation contribuent {ans doute 
beaucoup à le conferver dans cer- 
taines occafions. Il eft vrai auffi 
que la nature, indépendamment 
de toute caufe extérieure, im- 
prime un caraétere original dans 
certains efprits, que l'éducation 
peut altérer & pervertir jufqu’a 
un certain point, mais que rien 
ne fauroit détruire. Comment un 
caractere particulier d'efprit peut- 
il fe tranfmettre du pere au fils? 
eft une queftion moins impor- 
tante que difficile à réfoudre. 
Comment les enfans reflemblent- 
ils à leurs pere & mere par les 
traits du vifage, & la conftitu- 
tion du corps? D'où vient qu'ils 
héritent des maladies de leurs pa- 
tens! La difficulté n’eft rien , 
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quand lexpérience parle. On: 
pourroit donc, avec une attention. 
& un zele convenables , perfe- 
étionner , non-feulement la con- 
fitution. organique, mais encore’ 
le caraétere moral , de l'efpece 
humaine. Cependant on ne fait: 
rien pour cela; au contraire, 
nous voyons tous les jours une 
infinité de gens qui prennent 
beaucoup de peines & font des. 
dépenfes confidérables pour per-- 
éhänner la race de leurs che-- 
vaux 8 de leurs chiens, cor- 
rompre le fang de leurs enfans ,. 
leur inoculer, je ne dis pas feu-- 
lement les maladies les plus cruel- 
les, mais encore toutes fortes de: 
ridicules & de vices; & cela de 
gaieté de cœur, fans néceflité 
mi paflion. 

Entrons dans une comparaifon: 
plus détaillée de l'état du genre- 
humain & de celui des bêtes. 

On trouve, par un calcuk 
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exact ,. que LR des indivis- 
dus de notre efpece meurt 
avant l’âge de huit ans.. Cette 
mortalité eft_portée au fuprême 
degré parmi les nations les plus: 
_ efféminées par un luxe excefhf.. 
Elle diminue à proportion que les. 
mœurs. deviennent plus: fimples ,. 
- l'exercice plus fréquent ,.le genre 
de vie plus dur. À peine eft-elle 
connue parmi les:animaux fauva- 
ges : ils ne meurent point avant 
le temps. S'il meurt un nombre 
fi confidérable d’enfans parmi 
nous , il n’en faut pas feulement 
accufer la mauvaife conftitution 
qu'ils héritent de leurs parens, 
& qui fouvent les rend incapa- 
bles de refifter aux crifes que le 
corps éprouve dans les dègrés de 
fon développement ;. mais beau- 
coup plus à la méthode peu na- 
turelle avec laquelle on gouverne 
leur premiere enfance : on prend. 
prefque toujours. le contrepied: 
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de la nature, fans égard pour leur 
extrême deélicateffe. Leur foible 
complexion fuccombe fous les 
mauvais traitemens qu'on leur 
fait, au lieu que linftin@ feul 
éleve furement les autres ani- 
maux fous les aufpices de la na- 
ture. Si les enfans pouvoient s’ex- 
primer d'une maniere plus intel- 
ligible pour nous, combien ils 
nous feroient de reproches fur la 
contrainte continuelle à laquelle 
nous les afferviffons! Cependant 
lorfqu'ils font plus avancés en age, 
la voix de la nature fe fait en- 
tendre impérieufement , & elle 
eft obéie en dépit des goûts fa- 
étices & dépravés que nous avons 

taché de lui fubftituer. : 
Quoique l’on convienne uni- 
verfellement qu'une nombreufe 
population eft la principale ri- 
chefle dun état, néanmoins l’ex- 
trême mortalité des enfans n’at- 
tire point l'attention des politi- 
ques. 
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gues. On la Re comme un 
mal naturel & fans remede. L’im- 
portance de l’objet ne me permet 
pas de foufcrire a ce préjugé , 
avant que de l'avoir examiné avec 
foin. Il y a peut-être de la témé- 
tité à vouloir détruire d’anciennes 
Opinions que le temps , la coutu- 
me & le luxe femblent avoir cone 
dacrées, Il y aune efpece de honte 
a tenter fans fuccès la réformation 
des abus. Mais il y a une fatisfa- 
ton. fecrete à plaïder la caufe de 
l'humanité , & à fervir la foible 
EB OCCACET a 9 eee opis errs | 
Tous les autres, animaux s’ac- 
-Couchent. eux-mêmes fans aucun 
fecours étranger. Nous préten- 
-dons feconder la nature en lui don- 
nant pour aide un accoucheur ou 
june fage-femme, & nous l’empé- 
-chons d'opérer. Auffi le nombre 
-des enfans & des meres que, ces 
_artiites tuent par leurs fecours im- 
-portuns , eft très-bien connu de 
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ceux qui en ont fait une recher- 
che particuliere. Les plus habiles 
accoucheurs favent , & avoue- 
roient, s'ils étoient de bonne foi, 
que la nature fe fuffit à elle-même 
‘dans les cas ordimaires, & que 
c’eft uniquement dans les circon- 
ftances critiques, lorfque la mere 
eft d’une foibleffe extrême, lorf- 
que l'accouchement eft contre le 
‘cours ordinaire des chofes, ou dans 
d’autres cas femblables ; que Tart 
doit venir au fecours de la nature 
en travail 

Des qu’un enfant eftné, notre 
premier foin'eft de le médicamen- 
ter.... Il y a une liqueur glaireufe 
dans l’eftomac & les inteitins des 
enfans comme de tous les autres 
“animaux nouvellement nés, dont 
“il eft néceffaire qu'ils fe délivrent. 
“Le premier lait de la mere eft ju- 
tement une médecine naturelle 
“préparée pour cet effet. Nous pré- 
tendons qu'une drogue étrangere 


gee 

opérera mieux. Ainfi le nouveau- 
né au lieu de recevoir une potion 
falutaire des mains de la nature, eft 
cruellement médicamenté fuivant 
les idées capricieufes des bonnes 
gens qui préfident à fa naiflance. 

L'enfant defire le fein de fa me- 
re, & il fe trouve des Dofeurs 
qui veulent qu’on le lui refufe opi- 
niatrément avant le troifieme jour. 
de fa naiffance. Qu’en arrive-t-il à 
Le lait abonde dans le fein de la 
mere , la fievre furvient , & pour 
avoir trop attendu la mere eft 
quelquefois hors d’état d’allaiter 
fon enfant. Il faut obferver ici, 
pour l’honneur de ceux qui ont ‘a 
direétion de l'hôpital de Londres, 
_ qu'ils font les premiers qui aient 
fuivi à cet égard linftin& de ia 
nature & la voix du fens-commun. 
Le fuccès de leur méthode la jutti- 
fie. Ils font donner le fein de la 
mere à l’enfant aufli-tôt qu'il fem- 
ble le defirer , ce qui arrive ordi- 
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nairement dix ou douze heures 
après fa naiflance. Par ce moyen 
le nonveau-né n’a pas befoin de 
médecine ; la mere évite la fievre 
de lait, la nature eft contente, & 
tout va bien. C’eft dommage que 
cette méthode ne foit pas univer- 
fellement fuivie. La routine & le 
préjugé font les médecins que l’on 
confulte fur un objet d’où dépend 
la fanté de tout le refte de la vie. 
La routine & le préjugé ont tant 
d’empire , qu'il eft dangereux deles 
contrarier. Ceux qui ont des rai- 
{ons pour ménager les caprices du 
public, n’ont garde de lesblâmer, 
ni de chercher a l’en corriger. 
La nature veut que les meres 
allaitent leurs enfans. Leur fanté 
& celle de leur fruit y font égale- 
ment intéreflées. ,, Lorfque liffue 
»» du lait n’eft pas favorifé , & que 
» lon s’oppofe même à fon abord 
» dans les mammelles, foit par 
» des emplatres , ou tel autre 
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, moyen, ce lait doit être con- 


tinuellement repris & reporté 
au cœur par les veines fangui- 
nes. Les contraGtions du cœu 

augmenteront néceflairement., 
la chaleur du cœur augmentera, 
il senfuivra une fievre qui na 
aucune fuite fâcheufe chez les 
nourrices dont quelquefois mé- 
me elle n’eft pas connue ; mais 
elle expofe les femmes qui n’al- 
laitent point à des accidens ter- 
ribles. fe lait répandu, le dé. 
lire, la phrénéfie, les convul- 
fions, ou bien des inflamma- 
tions , des abcès, des dépôts 
laiteux , font des maux qui les 
menacent. Le lait abonde, {é- 
journe & s'épaiflit dans les 
mammelles. Par fon abondan- 
ce, il les rend douloureufes & 
y caufe des inflammations ; par 
fon féjour , il y eft decompofé, 
& y donne lieu a des abcés ; 
par fon épaiffiffement , il ob- 
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» ftrue les vaifieaux lymphati- 
ques, & rend les glandes du- 
» res & skirrheufes; il peut mé- 

»» me les faire dégénérer en can- 
pou asf ff : | 
(Quelques femmes peuvent fe 
trouver dans limpuiffarice d’allai- 
ter leurs enfans, faute d’une quan- 
ote fuffifante de lait. Il peut ar- 
river aufh qu’une maladie habituel- 
le, ou d’une nature maligne , les en 
difpenfe. Ces cas font rares. Au 
contraire , il y a des maladies aux- 
quelles les femmes font fujettes , 
& qu’elles préviennent par cette 
| pratique qui fortifie ordinairement 
la conftitution la plus délicate. On 
obferve qu’une mere, tandis qu’el- 

le allaite fon enfant, a le teint plus 
clair & plus fleuri, le caraétere ou- 
vert & plus également gai, Fap- 
petit meilleur, plus de vivacité 
dans tout ce qu'elle fait, & en 
général plus de force que dans 

- tout autre temps. Une autre re- 


t 


Cor D 

marque digne d’attention, c'efk 
qu'on voit peu de femmes mourir 
pendant qu’elles allaitent : on di- 
roit que la mort refpeéte le fein 
où Penfant eft attaché. On ne voit 
même guere de femmes mourir 
de maladie dans le temps de leur 
groffefle, à moins que ce ne foit 
à la fuite d’une chüte violente ou 
de quelqu’autre accident fembla- 
ble. 

Une femme qui n’allaite point 
doit s'attendre à avoir tous les ans 
un enfant ; ce qui affoiblit , épuife 
fon tempérament, & amene avant 
le temps les infirmités de la vieil- 
 leffe. Celle au contraire, qui nour- 
rit elle-même l'enfant qu’elle a mis 
au monde, a un intervalle d’un an 
ou plus pendant lequel elle peut 
prendre de nouvelles forces pour 
une autre couche. Ce font ordi- 
nairement les femmes du grand 
monde, celles dont lacomplexion 
eft communément plus fragile , 
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qui refufent de donner le fein à : 


l'enfant qu'elles ont porté. Et ce 
{ont elles fur-tout qui devroient 
allaiter par la raifon même dont 
elles fefervent pour s'en difpenter. 
À peine font-elles accouchées J 
qu'elles redeviennent eroffes ; leur 
tempérament fouffre beaucoup 
plus de ces couches fucceffives 5 
qu'il ne fouffriroit fi elles allais 
toient, 

Je ne dois pas oublier le plaifir 
pur & innocent dont fe prive une 
mere qui refufe de donner le {ein 
à fes enfans. On remarque que les 
meres ont plus de tendrefle pour 
les enfans qu'elles ont nourris el. 


les-mémes, que pour ceux qui ont | 


L 


fucé le lait d’une étrangere. Quelle . 


qu'en foit la caufe, le fait eft für: 
& il meft pas moins certain que 
cet attachement eft la fource d'une 
foule d'émotions tendres & déli- 
cieufes de la part de ld mere, aux- 
quelles lenfant répond par une 


_efpece de fympathie. 
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Quel tort ne iut-on pas a un 
enfant en le privant de la nourri- 
ture naturelle qui lui eft préparée 
dans le fein de fa mere , & en le 
forçant de fucer le lait d’une fem- 
me d’un âge, d’un tempérament, 
& d’un caractere différent de l’4- 
ge du tempéramenr & du cara- 
étere de fa mere? Ii eft conftant 
qu'il meurt beaucoup plus d’en- 
fans entre les mains des nourrices, 
que de ceux que leur propre mere 
allaite. Ces nourrices ont-elles ja- 
mais pour leurs nouriflons une ten- 
drefle vraiment maternelle ? La 
mere feule eft capable des foins 
extrêmes que demande Fimbécil- 
lité de la premiere enfance. Il eft 
vrai pourtant que l’on voit des 
nourrices qui prennent naturelle- 
ment des fentimens de mere 
pour les enfans qui leur font con- 
fies. C’eit une reflource que la na- 
ture seit ménagée contre notre 
imprudence & notre luxe. Sans 


( 34 ) 

cela, il en mourroit un bien plus 

rand nombre entre leurs mains, 
Reais toutes les nourrices font-el= 
les des meres envers leurs nourrif. 
fons., fur-tout dans les orandes vil- 
les, où la dépravation des IŒUTS, 
& le mépris des loix facrées de la 
nature, qui font que les femmes du 
premier rang manquent à leurs de- 
Volts, ont gagné juiqu’aux plus bat: 
{es conditions ? Doit-on attendre 
d’une ame mercénaire ce que la 
nature n'a pu obtenir de la tens 
drefle maternelle. Une femme qui 
pour un peu d'argent fe laiffe pri- 
ver de fon propre enfant, eft-elle 
bien difpofée a prendre foin d’un 
enfant étranger. L'argent fait fai. 
re bien des chofes, j’en conviens : 
mais l'argent ne donne point de: 
fentimens. Une nourrice peut ac. 
-querir par degrés les attentions & 
une partie de la tendrefle d'un 
mere, mais c’eft un effet de l’ha- 
bitude, & l'enfant périra avant 
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que l'habitude Rit formée. Les 
meres font jaloufes de laffection 
de leurs enfans ; ce devroit étre 
pour elles un motif de ne les ja- 
mais confer à une nourrice; ik 
eft ordinaire de voir un enfant pat- 
tager fon amour entre fa mere & fa 
nourrice : le plus fouvent méme 
celle-ci a la préférence, au moins 
jufqu’a un certain age, fur-tout fi 
elle a eu pour fon nourrifion tou- 
tes les attentions requifes. Quel- 
quefois il regarde l'affection qu'il 
a pour fes parens comme une fa- 
veur, ou une bienféance, & celle 
qu'il porte a fa nourrice comme 
un devoir. En effet, l'attachement 
d’un enfant n’eft-il pas la jufte ré- 
compenfe des tendres foins d’une 
mere ? | 

La quantité de maladies épidé- 
miques auxquelles le peuple eft 
fujet dans les grandes villes, & 
{ur-tout les femmes, eft encore 
une raifon de ne leur point con- 
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fier fes enfans. Souvent il en ré- 
fulte les plus triftes accidens pour 
eux. Ils fucent le mal avec le lait: 


on les voit dépérir.. S'ils ‘ne face 4 


combent pas tout-a-fait , leur fang 
eft vicié : 1l à. Pris un germe fatal 
qui fe tranfmet 4 leur pofterité, 


Les enfans peuvent tetter neuf. 


à douze mois. Il y a plufieurs bon- 
nes raifons de les févrer d-peu-près 
dans ce temps. Dans tout l'Orient 
& dans quelques contrées de l'Eu- 
rope, les enfans ne prennent point 

‘autre nourriture que le lait de 
leur mere pendant leur premiere 
‘année. Cette coutume eft géné- 
ralement bonne. La nature feroit 
furchargée d'une nourriture plus 
fubftantielle, Il eft à propos de les 


{évrer par degrés ; un changement 


Diane préviendra les révolutions ~ 


funeftes que pourroit caufer dans 
une machine fi délicate le pafla- 
ge fubit d’une efpece de nourri- 
ture à une autre, 


L’enfant qui a le fein de fa 
mere , peut tetter quand il en a 
envie. [I eft fous la protection 
{péciale de la nature qui ne le 
laiflera pas manquer. Par ce 
moyen on évite le double incon- 
venient & de lui laiffer l’eftomac 
vuide, & de le furcharger. 

Si la mere ne peut pas abfolu- 
ment allaiter fon enfant, elle doit 
lui donner une nourrice nouvel- 
Jement accouchée, dont le tem- 
_perament & le caraétere fympa- 
thifent avec le fien autant qu'il 
eft poñlible, pourvu qu’elle foit 
d’une bonne conftitution tant de 
corps que d’efprit. La nourrice 
continuera à tous égarcs fon gen- 

re de vie ordinaire. Le paflage 
_ d’une vie active à une vie féden- 
taire, du plein air de la campa- 
one à lair renfermé des villes, 
dune nourriture frugale compo- 
{ge prefque entiérement de lai- 
tage & de végétaux à une nour- 
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titure plus forte telle que la chair 
des animaux, de l'ufage de Peau 
pure a celui des liqueurs fermen- 
tees, feroit également nuifible à 
la nourrice & au nourriffon. 

Les effais que Pon a faits pour 
élever les enfans a la cuiller, font 
autant d’attentats contre la na- 
ture. HS à qu'une extrême né- 
ceflité qui puifle juftifier ce pro- 
cédé. Cette méthode n’en feroit 
pas meilleure , quand même on 
ne donneroit à l’enfant que le lait 
de fa mere. L’a@tion de fucer 
dans les enfans nouvellement nés 
a l'effet de la maftication dans un 
age plus avancé : elle occafionne 
dans la bouche une fécrétion de 
la falive qui fe mêle intimement 
au lait & le rend d’une digeftion 
plus facile, & proportionnée à la 
foibleffe de Peftomac. De plus le 
Jait pris dans les mammelles de la 
mere a un jufte degré de cha- 
deur qu'il perd s'il en eft tiré, 


Il y a bien d’autres circonftan- 
cés os l'éducation corporelle des 
_ enfans, dans lefquelles nous con- 
trarions l’inftinét de la nature. 
Tous les jeunes animaux ai- 
ment naturellement lair & le 
mouvement. Voyez combien nous 
nous éloignons de ce que la na- 
ture prefcrit à cet égard. Nos 
enfans font toujours renfermés 
dans nos maifons, liés ou garot- 
tés dans des langes ou des corps 
de baleines où leursmembres com- 
primés n'ont pas de mouvement 
libre. La joie que les enfans té- 
moignent lorfqu’on les délivre de 
-ces hens, pour les changer, fait 
aflez voir combien ils y étoient 
génés, & montre en même temps 
combien il y a de cruauté & 
‘dinhumanité à les y retenir fer- 
rés le jour & la nuit. Lorfqu’on 
les emmaillote de nouveau, leurs 
‘cris montrent la violence que 
‘{ouffre la nature. La gêne des 
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garcons ne dure que quelques an- 
nées. Celle de la plus belle moi- 
tie de l'efpece dure une grande 
partie de la vie. : ee 

Nous. nous imaginons que la 
taille d’une jeune fille n’eft pas 
aufh bien telle que la nature l'a 
faite, que lorfqu’elle eft faconnée 
par Tart : nous croyons donner 
de l'élégance à un beau corps en 
Je mettant à la torture dans une 
machine meurtrière que nous 
nommons un corfet. Les Chinois 
penfent que le pied d’une fem- 
me eft parvenu au dernier degré 
de la beauté, lorfqu’on l’a dimi- 
nué jufqu’au tiers de fa grandeur 
naturelle. Les Africains ont une 
autre idée de la beauté du nez : | 
il doit être, felon eux, aufh peu 
éminent qu'il eft poflible, & pour 
le rendre tel ils l'écrafent prefque 
jutqu’a l'effacer. Nous rions de la 
{ottife cruelle de. ces barbares. 
Sommes-nous plus ages? Ne dé- 
| for- 
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formons-nous pas la taille des 
femmes au lieu de Pembelliz ? 
L'ufage fatal du corfet produit 
beaucoup d’obftructions dans les 
poumons, comprime fans ceffe la 
poitrine & le ventre : ce qui oc- 
Cafionne quantité de maladies in- 
térnes qui emportent une partie: 
de la plus belle jeuneffe. Il arri- 
ve encore fouvent qu'on rend 
par-la le corps difforme au lieu 
d'en prévenir la difformité. La 
nature’ fe venge ainfi des tortu- 
res guon lui fait éprouver. Le 
développement du corps étant 
continuellement géné, il en doit 
néceflairement réfulter que les 
efforts de la nature fe portent ir- 
téguliérement & inégalement vers 
les parties où ils trouvent moins 
de> réfiftance. Auf de dix. fem- 
mes, il ny en a pas une qui foit 
parfaitement droite, &:dont le 
corps foit bien proportionné dans 
toutes fes parties, Plus de ces 
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belles formes que la nature avoit 
paitries de fes mains. Comment 
ne feroient-elles pas effacées ? 
Une jeune fille, qui quitte fon 
corfet, a tout le corps meurtri 
& contus. La difformité n’eft pref- 
que connue que des peuples ci- 
vilifés , & ceft ordinairement 
ouvrage de Part. 

On ne voit point de corps 
difformes chez les fauvages. Leur 
force , leur agilité, & leurs bel- 
les proportions font l'effet de leur 
maniere de vivre en plein air, 
& prefque nuds... Les Siamois , 
les Japonois, les Indiens , les Ne- 
eres, les Sauvages du Canada, 
de la Virginie, du Brefil, & la 
plüpart des habitans de l’Améri- 
que Méridionale n’emmaillottent 
point leurs enfans : ils les cou- 
chent dans une efpece de grand 
berceau fourré & couvert de 
peaux, où ils ont le libre ufage 
de tous leurs membres, Cette 
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pratique leur Sar fi bien qu’au 
bout de deux ou trois mois ces 
enfans ont aflez de force pour 
fortir du berceau en fe trainant 
fur leurs mains & leurs genoux, 
,Avant un an ils marchent feuls, 
Les enfans emmaillottés & ferrés 
dans leurs langes, ne peuvent 
abfolument fe remuer. La force 

des parties. intérieures qui ten- 
dent naturellement au dévélon: 
pement trouve un obftacle infur- 
montable à l’extenfion des par- 
ties externes qui doivent {e pré- 
ter a "Dar: té des autres. 
L'enfant fait continuellement d’in- 
utiles efforts. I s'épuife en pure 
perte. Le progrès de fon déve- 
loppement eft retardé & fouvent 
empêché. Il eft prefque impoff- 
ble demmaillotter un enfant {ans 
le faire crier. C’eft qu'on le tour- 
mente & qu’on gêne fes mem- 
bres. Les efforts continuels qu'il 
fait pour quitter cette pofture in- 
2 
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commode, eft une caufe pro- 


chaine de difformité. Le maillot 
gêne la refpiration, empêche la 
circulation libre du fang , trouble 
l'ordre naturel des fécrétions , & 
gate ainfi le tempérament des en- 
fans en plufieurs manieres. L’en- 
fant couché dans fon berceau, où 
quelquefois il eft lié avec de lar- 
ges lifieres, n’a point la liberté 
de fuivre Vinftinét de la nature 
qui le porte à fe mettre dans une 
fituation favorable pour Jetter les 
humeurs fuperflues qui lui vien- 
nent à la bouche. Ces humeurs 
retombent dans leftomac, où el- 
les ont de funeites effets {ur-tout 
dans le -temps de la dentition; : 
car alors il fe fait une fécrétion 
plus abondante de ce fluide. 

Un autre inconvénient du mail- 
lot, ceft d’ôter à l'enfant toute 
action naturelle, tout exercice 
favorable à fon accroiflement & 
propre a lui donner de la force, 


ES 
Quel jeu fes prods es fes mains 
peuvent-ils avoir dans les langes 
qui les compriment? Mais fi on 
laiffoit les enfans en toute liber- 
té, ne feroit-il pas à craindre 
qu'ils ne donnaffent à leurs mem- 
bres des tours forcés & des pof- 
tures peu naturelles capables de 
les déformer ? Non, il nyarien 
à craindre de ce côté. Toute fi- 
tuation vicieufe & contre nature 
eft douloureufe, & sil arrivoit 
qu'un enfant en fe tournant prit 
une attitude qui lui fût contrai- 
re, la douleur lavertiroit d’en 
changer. D'ailleurs l'expérience 
parle. Dans toutes les contrées 
où ces précautions que nous pre- 
nons font rejettées comme fuper- 
flues & nuifibles, les enfans font 
plus robuftes & mieux faits que 
chez nous. Il eft rare que les en- 
fans puiflent fe nuire par les mou- 
vemens qu'ils fe donnent d’eux- 
mêmes. Leur foibleffe naturelle 
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les empêche de fe mouvoir aflez 
violemment pour fe bleffer. Voilà 
pourtant le beau prétexte que 
l’on allegue pour juftifier la con- 
trainte cruelle a laquelle on af 
fervit ces innocentes viétimes. Un 
enfant en liberté doit être fans 
ceffe veillé : quand il eft lié, on 
peut le jetter dans un coin, & 
vaquer à d’autres occupations. | 

il eft de la plus grande im- 
portance pour la fanté des en- 
fans, de les tenir toujours pro- 
pres. Les nations de lOrient, 
fur-tout les Turcs, & les Amé- 
ricains font extrêmement atten- 
tifs fur cet article. Les habille- 
mens ferrés dont nous couvrons 
les nôtres rendent cette précau- 
tion doublement néceffaire. Mais 
ils s'y oppofent en même temps, 
& l'ufage veut qu'on ne délie 
les langes d’un enfant que deux 
fois par jour. 

Leur peau délicate fe trouve 
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aifément bleflée, & nous les gar 
niflons d’épingles. Les enfans ne 
crient point, a moins qu'ils ne 
reflentent quelque douleur, car 
le befoin eft une fenfation dou- 
_loureufe. Lors donc qu'on les en- 
tend crier, il eft à propos de re- 
chercher la caufe de leurs cris, 
& d'y remédier. Car fi on les 
laiffe fouffrir , les fonétions de ’é- 
conomie animale en feront trou- 
blées, fur-tout la digeftion, & il 
senfuivra des maladies. Les cris 
des enfans font la voix de la na- 
ture qui demande du fecours. 
Elle n’a point encore d’autre lan- 
gage pour exprimer fes befoins. 
Au lieu d'écouter cette voix, on 
létouffe en attachant le pauvre 
-enfant fur fon berceau ; 1a par des 
fecoufles violentes & continuées, 
on l'étourdit, on confond tous fes 
fens, on le met dans un état de 
convulfion qui, à force de le fa- 
- tiguer , éteint le fentiment de la 


4 
douleur dans un fommeil forcé. 
Quelquefois on le laiffe crier juf- 
qua extinftion de force. Les ef- 
forts violens qu'il fait pour fe fe 
Courir lui-même, & l'agitation de 
fes fens alterent confidérablement 
fa conftitution. Lorfque les pre- 
mieres fenfations d’un enfant font 
fi pénibles & fi douloureufes À 
lorfqu’on excite de fi bonne heure 
les paffions turbulentes dont le 
germe eft dans les plus foibles 
machines humaines, on doit crain- 
dre qu’il ne fe développe promp- 
tement & qu'il ne corrompe bien 
vite le plus beau carafere. 

La premiere enfance a befoin 
de beaucoup de fommeil, & il 
ne faut jamais le lui refufer. Lort. 
que l'enfant éveillé aura la liber. 
té de fe donner tout le mouve- 
ment & l’exercice qu'il voudra 
prendre, il ne fera pas néceffaire 
de le bercer pour l’endormir': 
méthode abfolument abufive & 

fujette 
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fujette aux plus grands inconvé- 
niens. Un fommeil amené par 
‘force , foit par une violente agi- 
tation du petit lit ou berceau, {oit 
par l'épuifement de l'enfant en 
“criant, eft ordinairement ou con- 
. vuifif & inquiet, ou trop long & 
“trop profond, 

Les enfans tournent naturelle- 
ment les yeux vers la lumiere. Il 
eft donc à propos que leur ber- 
ceau foit éclairé par le pied, de 
maniere que les deux yeux, quand 
ils s’ouvrent , reçoivent également 
_la lumiere. Car fi elle tombe moins 
fur Pun que fur Pautre, celui-ci 
- deviendra plus fort, &celui-là re- 
-ftera plus foible. La négligence 
des nourrices & des gardes {ur ce 
point, eft caufe qu'il y a tant d’en- 
- fans louches. 

Trop de nourriture, trop de 
vétement, trop peu d'exercice ; 
un air renferme & appauvri, voilà 
les fources principales des mala- 
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dies des enfans. Quoiqu’un en- 
fant ne crie guere que lor{qw il ref. 
fent de la douleur , tout ce qu’on 
fait pour lappaifer fe réduit à lui 
donner à boire ou à manger, ou 
bien à le mettre dans fon berceau 
& à lendormir bongré-maleré. 
Pour peu que l’on ait foin de ne le 
pas larfler manquer , il eft rare que 
la faim le faffe crier. Outre que 
les premieres fenfations du befoin 
ne font pas aflez douloureufes pour 
le faire crier , il donneroit d’au- 
tres fignes de fa faim avant qu’elle 
fût parvenue à un certain degré. 
Si l'on n’obferve point ces fignes, 
eft qu’on ne laiffe point les en- 

fans avoir faim. rue l’a- 
voir févré , on lui donne à manger 
réguliérement trois fois par jour à 
des heures marquées, il faura ma- 
nifefter le retour de fa faim d’une 
maniere aufli intelligible que sil 
parloit, Mais lorfqu’on le fur- 
charge fans cefle de nourriture , 
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comment A À la jufte pro- 
portion del’appétit naturel ? Com- 
ment en comprendre l’expreffion 
fans l'avoir étudiée ? 

La nourriture des enfans doit 
être fimple & d’une digeftion fa. 
eile. Du lait, du potage, du pain - 
bien cuit, un coulis d'orge, du ris, 
des légumes : voilà ce qui leur 
convient. Toute nourriture où il 
entre des fubftances non-fermen- 
tees, toutes fortes de patifleries & 
de gâteaux au beurre, leur font 

lus nuifibles que la viande même. 
ae épiceries leur font mortelles 
ainfi que les liqueurs fermentées. 
Leur boiffon ordinaire doit être 
de l’eau pure. La quantité de nour- 
riture doit être réglée par leur ap- 
pétit. Les enfans mangent avide. 
ment tant que le befoin dure. 
Quand cette avidité cefle , cett 
une marque que le befoin eft {a- 
tisfait. 

On habille trop les enfans , on 
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les retient aupres du feu, on les 
couche dans des chambres bien 
chauffees & dans des lits baffi- 
nés, on a grand foin qu'ils ne s’ex- 
pofent pas à l'intempérie de lair. 
C’eft le moyen de relâcher toutes 
les fibres du corps & d’énerver 
pareillement l’efprit. Si avec cette 
éducation efiemmée, on les nour- 
rit de ragotts fins, de fauces épi- 
cées, de fubftances animales, trop 
fortes pour leur eftomac , ilnefaut 
pas s'étonner qu'ils foient foibles 
& valétudinaires. i 

C’eft une erreur, que de pen- 
fer qu'un enfant nouveau-né ne 
puiffe être tenu trop chaudement. 
Ce malheureux préjugé fait qu'un 
enfant au bout de quelques mois 
devient fi tendre qu'il ne peut fup- 
porter un air frais & falubre pour 
tout autre, fans en être incom- 
mode. Au contraire un enfant ne 
fauroit être trop au grand air , niha- 
billé trop légérement. Il doit être 
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beaucoup moins vêtu que les per- 
fonnes plus âgées , parce qu'il a 
plus de chaleur naturelle, comme 
le prouve Pexpérience du barome- 
tre. Aufli les animaux ne naiffent 
pas aufh fourrés qu'ils le devien- 
nent par la fuite. Il y à une infi- 
nite d'exemples d’enfans expolés 
& abandonnés qui ont vécu plu- 
fieurs jours à un air aflez dur pour 
faire mourir des adultes qui y fe- 
roient reftés la moitié moins de 
temps. Ils devroient n’avoir ni bas 
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qu'ils fuflent en état de marcher 
feuls. Ils en feroient plus fermes 
fur leurs pieds : ils apprendroient 
a marcher plus vite. Leurs han- 
ches & tous leurs membres feroient 
mieux proportionnés s'ils n’étoient 
pas enveloppés. Les bas fur-tout 
{ont fort incommodes pour les en- 
fans , ils tiennent leurs petites jam- 
bes toujours froides & mouillées, 
fi on ne les change prefque à toute 
heure. 3 | 
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Le principe a@tif a tant de vi- 
ueur & même de pétulance dans 
a enfans, qu'il veut être toujours 
en mouvement : il lui faut un ali- 
ment qui le tienne en haleine. 
Cette extréme vivacité a été don- 
née à cet âge pour une fin fage : 
Vhomme a plus à faire & à ap- 
prendre dans fes trois premieres 
années, que dans lestrente fuivan- 
tes. Auffi à mefure que l’on avan- 
ce en age cette activité s'amortit ; 


elle fe refferre & fe concentre , 
la nature ne rauant ae Jde: BU 


grande dépenfe d’attion qu’elle 
n'en a befoin pour fa confervation 
& fon bien-être. Cette vivacité 
defprit qui brille dans les enfans 
& qui femble animer tout ce qui 
les environne , fe tempere dans 
Page mur, pour fe changer enfin 
en cette froide tranquillité qui eft 
le partage de la vieilleffe. 

I faut donner un libre cours à 
l'efprit aëtif des enfans, & permet- 
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tre à leur curiofité inquiete de {e 
porter fur tous les objets qui lat- 
tireront. Qu'ils aillent & vien- 
nent, qu'ils agiflent fans ceffe. Cet 
exercice continuel. augmentera 
leurs forces. On doit les familia- 
 rifer de bonne heure avec toutes 
fortes d'objets , les encourager 
même à s'en approcher dès qu'ils 
peuvent fe trainer fur leurs mains 

& fur leurs genoux. Ce n’eit que 
par le taét que l’on acquiert alors 
des idées juftes de la figure & de 
la fituation des objets On ne 
fauroit donc accoutumer trop tôt 
les enfans à faire ufage de ce fens, 
& à l’appliquer aux chofes qui font 
à leur portée. C’eft pourtant ce 
qu'ils ne fauroient faire, s'ils font 
toujours fur les bras de leurs nour- 
tices jufqu’à ce qu'ils puiffent mar- 
cher feuls ; & fi elles n’ont pas 
foin de les porter tantôt fur un bras 
& tantôt fur l’autre, leur taille en 
fouffrira infailliblement : jamais ils 
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n'auront le es droit, il portera 
plus fur une hanche que fur Pau- 
tre. Les hfieres n'apprennent point’ 
a marcher. Elles fervent feulement 
a épargner de la gêne aux nour- 
rices. Ou les enfans flottent fur 
ces cordons laches , & alors ils 
ne fe tiennent point fermes fur 
leurs pieds; ou ils y font comme 
fufpendus , attitude incommode | 
qui leur tire les bras & les épau-’ 
les en-haut. Ils font beaucoup’ 
moins fujets à tomber lorigwils ne 
comptent pas fur ce fecours étran- 
ger. On ne fauroit leur apprendre 
trop tot qu'ils ne doivent rien at- 
tendre que d'eux-mêmes. Des 
qu'échappésdes bras de leurs nour- 
rices, ils font en état de marcher 
feuls, & de veiller pour eux-mé- 
mes, ils s’en acquittent ordinaire- 
ment bien. On croit communé- 
ment qu'on ne doit point fe pref - 
fer de mettre les enfans foibles fur 
leurs jambes, fur-tout s'ils font 
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noués ou tortus. L’expérience 
prouve néanmoins que les jambes 
tortues prennent de la force, & 
même qu'elles fe redreflent par 
 lexercice , au lieu que le non- 
ufage fait empirer le mal chaque 
Jour. 

Les villes font les tombeaux de 
l'efpece humaine. Bientôt elles fe- 
roient défertes , fi elles n’étoient 
recrutées fans cefle par les gens de 
la campagne. Tout concourt à éta- 
blir que la campagne eft le féjour 
le plus convenable à la premiere 
éducation des enfans :la pureté de 
Pair , la variété des amufemens de 
la vie champêtre, la frugalité de. 
Ta nourriture, la fimplicité & l’in- 
nocence des mœurs. Les hôpitaux 
font mortels pour les enfans, à 
caufe de lair appauvri & mal-fain 
qu'ils y refpirent. Les orphelins 
que lon y renferme avant que 
leur tempérament foit formé , & 
que l’on y condamne à une vie fé- 
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dentaire , DoS rarement 
a l’âge mur , où ils ÿ parviennent 
en languiffant. On diroit que c’eft 
un crime d’étre né de parens pau- 
vres & que pour les en punir, on 
leur ôte la fanté, le feul bien que 
la nature leur ait donné. Non-feu- 
lement Ia foif de Por endurcit le 
cœur & le roidit contre tout fen- 
timent d’humanité, mais elle aveu- 
gle encore les hommes fur leurs 
intérêts les plus chers. Les mé- 
mes principes de politique qui 
nous font ménager nos chevaux 
jufqu'à ce qu'ils aient pris leur ac 
croiffement & atteint la force de 
Page , devroient nous faire traiter 
les enfans de l'État avec un égal 
foin. Les orphelins font les enfans 
de l'État qui les. adopte. 

Une conftitution foible deman- 
de beaucoup de précautions par 
rapport a la nourriture. Elles de- 
viennent moins néceflaires à lé 
gard des enfans qu’on accoutume 
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de bonne heure 4 une vie dure , 
& à toutes les viciflitudes de lair. 
On ne fauroit croire jufqu'a quel 
point on peut endurcir le corps 
humain, pourvu qu'on sy prenne 
de bonne heure, & qu'on lac- 
coutume par degrés à fupporter 
lintempérie des faifons , la faim , 
la foif & la fatigue. Il n’eft rien 
à quoi le corps ne fe fafle, avant 
qu'il ait pris une certaine confi- 
 ftance : il n’eft rien qu’on ne puifle 
tenter fans danger. Mais lorfqw'il 
a pris fon parfait accroiflement ,, 
tout SES tps devient darige- 
reux. La délcateffe & le luxe ef- 
féminé de l'éducation moderne 
détruit tous les principes de vi- 
gueur, de flexibilité & d’agilité, 
avec lefquels nous naïflons. Les 
nations barbares, malgré la mul- 
titude de coutumes abfurdes & 
contre nature qu'elles fuivent , 
font fujettes à moins de maladies 
que nous, parce que leur confti- 
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tution robufte eft capable de fup- 
porter tous les excès. Les femmes 
qui habitent l’Ifthme d'Amérique, 
{e plongent, fans danger, elles & 
leur enfant, dans l’eau froide , dés 
qu'elles font accouchées. Toutes 
les maladies, qu’occafionne le pat- 
fage du chaud au froid & du froid 
au chaud, ne font connues que 
des nations civilifées. Les anciens 
Romains acharnés à la pourfuite 
de leurs ennemis, pouvoient tout 
couverts de fueur pafier un fleuve 
à la nage, fans en reffentir aucune 
incommodité. Les Indiens font en- 
core la même chofe daus leurs 
chaffes pénibles. Une éducation 
auth dure que la leur en nous ren- 
dant capables des mémes chofes, 
Nous mettroit à l'épreuve de leurs 
fuites. Les précautions exceflives 
que notre luxe nous fait prendre 
pour nous préferver du froid , ne 
font que nous y rendre plus fenfi- 

bles... On ne peut s'en garantir 
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efficacement qu'en s'y endurcif= 
fant. Nous en avons une bonne 
preuve dans la conftitution vigou- 
reufe des enfans que l’on baigne 
habituellement dans l’eau froide, 
_& de ceux qui courent les rues 
fans fouhers , fans bas & prefque 
tout nuds, dans toutes les faifons 
de l’année. 

La nature n’a point fait de pays 
trop froid pour fes habitans. Dans 
les climats glaces elle a rendu la 
fatigue & l'exercice habituels aux 
hommes, non-feulement par la 
nécefhité de leur condition, mais 
par choix, leurs occupations & 
leurs amufemens naturels étant 
d’un genre violent & pour-ainfi- 

_dire athlétique. Notre luxe nous 
a privés de la force & des avan- 
tages naturels que nous avions 
pour vivre fans douleur fous le 
climat qui nous a vu naître, & 
nous a donné en échange les ma- 
ladies des autres climats. Nous 
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fommes fur-tout fujets à une foi. 
bleffe & à une fenfibilité extrême 
du genre nerveux, qui eft pour 
nous une fource féconde de ma- 
ladies, & qui nous Ôte en même 
temps le courage néceflaire pour 
les fupporter. La plûpart des en- 
fans qui périflent avant l'âge de 
deux ans, meurent dans la den- 
tition. On regarde ce mal com- 
me naturel & inévitable. Mais 
tous les animaux font des dents, 
& ils les font fans danger. Il eft 
donc à croire que ce n'eft pas un 
mal naturel. Pourquoi la nature 
opéreroit-elle autrement la den- 
tition, que les autres accroiffe- 
mens du corps qui fe font fans 
la moindre peine, même fans au- 
cune fenfation. Quoique les dents 
puiffent naturellement avoir plus 
de peine à percer que le poil, 
par exemple , & qu’ainfi la den- 
tition puifle être accompagnée 
d'une douleur légere , ou même 
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de quelque émotion fébrile , ce- 
“pendant il eft probable qu'elle 
n'auroit aucunes fuites fâcheufes, 
fi la conftitution de l'enfant étoit 
faine & robufte. Les autres ani- 
maux facilitent la fortie de leurs 
dents en mâchant quelques corps 
fur leiquels les gencives aient de 
la prife. L'enfant, par un inftin@ 
machinal , commence de bonne 
heure à porter tout à fa bouche. 
Des que l’on s’appercoit de cette 
indication de la nature, on de- 
vroit [a fuivre en donnant à l’en- 
fant quelque chofe qu'il put pref. - 
fer entre {es gencives, comme 
une croûte de pain, une racine 
de regelifle, de guimauve ou 
autre corps femblable. Il ne faut 
pas croire qu'un corps plus dur, 
tel qu'un hochet de criftal ou de 
corail, eût le même effet; il fe- 
roit mal à l’enfant & feroit plus 
capable de durcir que d’amollir 
les gencives, 
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On ne fauroit s'imaginer com- 
bien on fait de tort aux enfans 
en les appliquant trop tôt à lé- 
tude des différentes branches de 
l'éducation. Le premier bien que 
lon doit fonger à leur procurer, 
ceft la fanté , une conftitution 
robufte , un tempérament heureux 
& un cœur droit. Un enfant ma- 
ladif meurt a la fleur de Page, 
ou il ne fait que végéter , à char- 

e à lui-même & inutile au pu- 
blic. Cependant il eft bon de. 
donner aux enfans les connoif- 
fances & les talens propres de 
leur age, fuivant leur condition, 
mais ce doit être fans préjudice 
pour leur tempérament. Que la 
culture des facultés corporelles 
marche toujours de front avec 
celle des purffances intellectuelles. 
Il ne faut pas laiffer fe perdre les 
“unes ni les autres dans linaéhon: | 
il ne faut pas auffi les excéder. 
de travail. La marche de la na 
| ture. 
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ture eft graduée dans la perfe- 
ction qu’elle donne a fes ouvra- 

es, comme dans {es productions. 
L'homme , fon chef-d’ceuvre, a 
un progrès trés-lent. Dans le pre- 
muer age, la nature femble toute 
occupée du travail des organes. 
Un des principaux moyens qu’elle 
emploie pour les perfeétionner , 
eft cette pétulante ativité qui 
fait que les enfans ne fe plaifent 
que dans le mouvement. Pour 
les facultés de lefprit, elles fe 
développent d’elles-mémes à un 
certain temps qu'il ne faut pas 
prévenir. La force de Pimagina- 
tion commence la premiere à fe 
manifefter par une curiofité fans 
bornes , par l’amour du grand , 
du merveilleux, & quelquefois 
du fingulier & du bizarre. Le fen- 
timent du beau n’ett pas fi pré- 
coce. Le progrès des affeétions 
eft aufli plus jpeg Au commen- 
cement  l’amour-propre, cette 
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pañlion-mere , agit feule : l’en+ 
fant rapporte tout à lui. Le cœur 
fe dilate par degrés. Les affe- 
étions fociales commencent à 
éclore. Le progrès de la raifon 
eft extrêmement lent. Dans l’en- 
fance , Yefprit ne fait attention 
qua ce qui tient fon aétivité en 
haleine , en lui donnant de l’ali- 
ment, il n’a égard a aucune des 
différences qu'il eft néceffaire de 
connoitre pour juger fainement 
des perfonnes & des chofes. C’eft 
pourquoi nous ne fommes guere 
capables de former un raifonne- 
ment abitrait, avant lage viril. 
Le goût vient encore plus tard, 
parce que le goût eft la perfe- 
étion du fentiment & de la rai- 
fon. Si tel eft l’ordre que la na- 
ture fuit dans le développement 
des facultés humaines, tel doit. 
étre aufli le plan de l'éducation. 
L'art doit fuivre religieufement — 
Ja marche de la nature, culti- 


(5623) 

ver convenablement chaque fa- 
_culté à mefure qu’elle fe produit, 
prendre également garde de la 
négliger & de l’excéder. Si nous 
voulons hater la nature, nous y 
parviendrons : nous forcerons le 
progres naturel des facultés, com- 
me on force le développement 
d'une plante, ou la maturité d’un 
fruit, dans une ferre. Mais nous 
ne devons pas nous flatter de les 
porter jamais a cette perfeétion 
qu'elles auroient acquife infailli- 
blement, fi nous n’avions pas été 
plus preffés de jouir, que la na- 
ture ne létoit de produite. C’eft 
Cependant à quoi on ne fait pref 

ue aucune attention dans [’é- 
ion que l’on donne aux en- 
fans d’un certain rang. On n’at- 
tend point la nature; a force de 
hater fes productions, on la fart 
avorter en tout. On perd beau- 
coup de temps a des études dé- 
fagréables, On exerce la mémo;- 

Di 
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re, Ceft-a-dire qu’on la furcharge 
d'un fatras d’inutihtés qu'il lui 
faudra oublier dans la fuite. I yo 
a des facultés que l’on épuife d’a- 
bord, en exigeant d'elles plus 
qu'elles ne peuvent donner. Il y 
en a d’autres qui fe rouillent 
pour-ainfi-dire , faute d’ufage & 
d'exercice. On ne fait pas pren- 
dre le temps de la nature. On 
ne lui lafle prefque rien opérer 
d'elle-même, parce que lon n'a 
point aflez de confiance en elle. 
Talent, vertu, connoifflance, 
tout eft forcé, tout eft fadtice. : 
La fanté eft affoiblie par une 
éducation molle & cafaniere : le 
caractere devient dur & revé- 
che parce qu'il eft fans ceffe con-: 
tredit : lefprit excédé de bonne © 
heure perd fa vigueur & languit: : 
l'ame qui ne fe meut plus d'un | 
mouvement libre & naturel, con- : 
tracte une roideur qui gate les 
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ge de la gaieté s'écoule dans les 
larmes , les châtimens & l’efcla- 
vage. Et que prétend-on par cette 
éducation précipitée ? Faire d'un 
enfant un homme quelques an- 
nées avant le terme marqué par 
la nature. Je ne prétends pas qu'il 
faille laiffer les enfans fe former 
eux-mêmes fans aucun fecours ; 
fans aucune dire&tion. Je fuis per- 
fuadé au contraire guils ont be- 
foin d’être veillés de pres dès 
leurs plus tendres années. Je fais 
qu'ils peuvent contraéter, même - 
avant que d’être en état de rece- 
voir aucune éducation, des ha- 
bitudes de corps & d’efprit fi vi-: 
cieules & fi fortes qu’elles réfi- 
ftent à tous les remedes quon 
voudra y apporter dans la {uite. 
Je veux feulement faire voir com- 
bien il eft dangereux de précipi- 
ter l'éducation, de troubler l’or- 
dre que la nature a établi pour 
le développement des facultés hus: 
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maines, & de facrifier un bien 
préfent à l'incertitude d’un bon- 
heur futur. Il y a telle éducation 
qui pourroit faire d’un enfant un 
homme prefqu’accompli à l'âge 
de quinze ans : il paroîtroit avoir 
le cœur formé & l'efprit mur. 
Ce ne feroit pourtant qu’un hom- 
me en petit. Ses facultés feroient 
referrées & comme abrégées. 
Tout ce qu'il produiroit feroit 
comme un fruit précoce qui n'a 
point la perfection de fon efpece. 
Homme avant le temps, il auroit 
confumé d’abord toute fa force , 
& feroit incapable d’un progres: 
ultérieur. Un autre individu, éle-: 
vé fur un plan différent, ne fe-. 
roit homme peut-être qu’à vingt-: 
cing ans; mais il feroit bien fu- 
périeur à Pautre, aétif, robufte. 
& puiflant : fes facultés -feroient ! 
bien autrement conftituées; leur 
énergie n’auroit d’autres bornes 
que celles de la nature, Léduca- | 
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tion eft une affaire auffi difficile 
quimportante. Elle exige une 
profonde connoiffance de la na- 
ture. H faut beaucoup d’adreffe 
pour diriger un enfant, avant que 
la raifon lui ait appris a fe diri- 
ger lui-méme, pour le conduire 
fans qu'il s’en apperçoive, pour 
le commander & s’en faire obéir 
fans qu'il fe doute de fon efcla- 
vage. Il faut une attention fi con- 
ftante, une dextérité fi ingénieu- 
fe, une prudence fi naturelle, & 
avec cela une affeCtion fi tendre, 
que cet emploi ne convient gue- 
re qu'à un pere ou à une mere 
qui ont eux-mêmes reçu une 
bonne éducation. 

Ces obfervations que jai re- 
cueillies & abrégées autant qu'il 
ma été poflible, prouvent , ce 
me femble, que la plûpart des 
miferes auxquelles l’efpece hu- 
maine fe trouve fujette dans fa 
condition préfente, ne font point 
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des fuites néceflaires de notre con- 
ftitution, mais le réfultat de nos 
caprices & de nos fottifes. Nous 
nous livrons indifcrétement aux 
idées vagues & incertaines de 
Pefprit raiionneur , plutot que de 
fuivre les principes fimples de la 
nature , & les loix de l’analogie | 
que nous ne pouvons méconnoi- 
tre entre notre conititution & 
celle des autres animaux. Il s’a- 
git de cet age de la vie où l'in- 
{iinét paroit être le feul mobile 
de nos actions, & où conféquem- 
ment cette analogie entre eux & 
nous doit fe trouver plus com- 
plete. Elle diminue à mefure que 
nos facultés intelleétuelles fe dé- 
veloppent. | 
_ Lorfque nous voulons trouver 
la premiere caufe de la foibleffe 
de notre complexion, nous fom- 
mes obligés de redefcendre juf- 
qu'au temps de l'enfance. C’ett- 
ka que nous trouvons la premieres 
Ofi=. 
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‘erigine du mal. C’eft alors que 
‘Phebiade a commencé. à prendre 
la place de la nature, puis elle en 
a ufurpé les droits. Avec lage, la 
fource du mal augmente par la 
multitude d’autres petites fources 
qui sy joignent. Les maladies de 
Pefprit & du corps s’engendrent 
les unes les autres, & portent la 
«Corruption dans tout le fyftéme 
humain. Leur génération offre ici 
‘un beau fujet de méditation. Pen 
‘laiffe la recherche à des philofo- 
‘phes plus habiles. Je me conten. 
terai de terminer ce difcours par 
une fimple obfervation fur le dé- 
clin de la vie humaine. 

La fin de notre exiftence offre 
une {cene bien finguliere dans le 
{pectacle de la nature. La déca- 
dence graduelle des plus généreux 
fentimens du cœur, aufli bien que 
des puiffances fupérieures de li- 
magination & de l’entendement, 
jufqu’a ce que leur pe pref- 
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«que totale nous laïfle dans un état 
beaucoup au-deflous de celui de 
Qu animal que ce foit, eft 
{ans doute une confidération tres- 
mortifiante pour l’orgueil humain. 
Elle eft même fihumiliante qu’elle 
me fait foupçonner que cette dé- 
faillance de notre être neft point 
naturelle dans toutes fes circonf- 
tances, mais qu'il faut Pattribuer 
à des caufes accidentelles, étran- 
geres à notre nature. J'aime à croi- 
re que, fi nous menions une vie 
plus naturelle nous conferverions 
jufqu’a la fin le plein exercice de 
nos fens, ou du moins lufage li- 
bre des facultés fupérieures qui 
nous diftinguent des autres ani- 
maux, & qui fondent lefperance 
naturelle que nous avons de paf 
fer de cette vie à une condition 
plus parfaite & plus heureule. 
_ Neen doutons point: l’art peut 
prolonger la vie, peut-être mé- 
me au-delà du terme que la natu: 
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ere lui a affigné. La recherche des 
Moyens propres à produire un ef 
fet fi excellent, eft belle & im- 
: portante ; elle l'eft beaucoup 
-™moins que l’art exquis de jouir 
: agréablement du temps qui nous 
: eft accordé. de Ts 
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7 ES avantages qui élevent 
l'homme au-deflus des autres ani- 
maux font ceux qui dérivent dela 
raifon, de la fociabilité, du goût 
& de lareligion. Voyons combien 
ils contribuent à rendre la vie 
plus heureufe. . 

La raifon n’a pas d’elle-méme 
un plus grand droit d'être mife au 
nombre des biens reels, que les 
richefles. Elle ne mérite ce nom 
-qwautant qu elle contribue aubien- 
être de l’homme. La nature nous 
a donné une grande variété de fens 
»& de goûts internes, inconnus aux 
autres animaux. Lorfqu'on les 
cultive convenablement, ils de- 
viennent autant de fources de plai- 
fir. Les néglige-t-on, ils reftent fi 
foibles qu’a-peine font-ils capables 
de procurer la moindre fatisfa- 
£tion a l'ame. C’eft la raïon qui 
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doit les cultiver. C’eft elle qui doit 
analyfer nos goûts & nos plaifirs, 
les ranger parclafle, fuivant le prix 
reel de chacun deux, afligner à. 

. chacun le degré précis de cultu- 
re qu'il mérite, & ne lui en pas: 
donner davantage. Si la raifon, 
au lieu de remplir cet emploi com- 
me il convient, s'attache à culti- 
ver exceflivement le moindre des: 
talens , & néglige injuftement les: 
plus excellens , f1 par une fuite né- 
ceflaire d’une telle injuftice elle 
contribue moins au bonheur qua 
malheur de l’homme, mérite-t-elle: 
d'être appellée un bien? Exami- 
nñnons fes effets dans ceux: qui la 
polledent au degré le plus émi- 
nent. | 
On exalte beaucoup les avanta- 
ges naturels du génie. Ils le méri- 
tent. Rien n’eft plus beau, rien 
n'eft plus grand que cette force fu 
périeure d’entendement qui diftin- 
gue quelques individus. Si l’on ow. 
4, 
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blie pour un moment le cours or="- 
dinaire des chofes humaines, on: 
croira que le génie doit procurer 

_à ceux qui le pofledent le premier : 
rang parmi les hommes; les grands : 
génies paroitront déplacés, s'ilsne 
{ont pas à la tête de toutes les af 
faires , de toutes les profeffions , . 
de toutes les conditions ; on s’ima-- 
ginera.que c’eft le plus grand dé- 
fordre qui puiffe arriver dans la {o- 
ciété ; on en accufera l’envie & la. 
méchanceté. des efprits fubalter- 
nes, ou une malheureufe fatalité, . 
ou un concours d’accidens funettes : 
& imprévus qui confondent les: 
rangs, & arrachent violemment. 
les hommes de mérite de leur plac 
naturelle. Dans le fait, ce n’eft: 
rien de tout cela: Le &énie con- 
tribue rarement au.bonheur de ce. - 
Ini qui le poflede , ou des autres. 
Les talens fupérieurs font’ordinai-- 
rement fi mal employés qu'il n’en: 
réfulre prefque aucune utilité pour! 


Cary 


le public, ni pour ceux dans qui: 
ils éclatent. Vérité trifte & fur- 
prenante! le génie fe confume en : 


pure perte. 


entre dans une vafte bibliothe. - 


que. La réfide le génie de tous les: 
fiecles & detoutes les nations. Pare 
mi cette multitude de livres, quel- 
ques-uns ont des leéteurs : ce font 


ceux qui parlent au cœur & al ima- 


gination, qui peignent les mœurs : 


avec des couleurs originales & dans - 
des fituations intéreflantes, qui tra- 


cent un tableau reffemblant des 
patlions , qui décrivent la nature 


dans fes belles formes., ou qui trai- © 


tént des arts utiles & agréables, 


Voilà les livres qu'on lit & qu’on- 


admire. Mais pour cette énorme 


quantité de volumes, productions - 


pénibles de l’entendement , fyfté.- 
mes profonds , recherches philo- 


fophiques, hypothefes théologi-- 


ques, monumens faftueux de l’or-- 


gueil & de limpuiffance de lefprit 
6: 
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humain , ils font négligés & mé-- 
priés. Ce n’eft pas que leurs Au- 
teurs n'aient montré une vatte éru- 
dition, & une profondeur de gé- 
me au-deffus du commun. Mais 
quel bien leurs veilles laborieufes. 
ont-elles produit ? S'ils euflent em- 
ployé la moitié moins d'efprit.& 
de travail à des recherches plus 
utiles, ils euflent fait des décou- 
vertes capables de les immortali- 
fer. C’eft le fort ordinaire du gé- 
nie philofophique, de fe prévaloir 
de fes forces, de vouloir pénétrer 
des myfteres qui furpaffent l’intel- 
ligence dont l'homme eft capable. 
il établit des principes généraux, 
il bâtit des fyftémes, avant que 
d'avoir raflemblé un nombre fuffi: — 
fant de faits & d’obfervations pour 
leur fervir de bafe. Il: commence 
Vedifice de la fcience par où il 
devroit le finir. Il met les con- 
_jeétures à la place de Pexpérien- 
ce. Bacon avoit tracé une route 


rep 
plus fire. Il enfeigna aux favaris 


l'art de cultiver avec fuccès les 


- 


différentes branches de la philofo- 
phie. Newton & quelques autres 
ont profité de fes confeils; mais le 


nombre en eft petit. Le génie fouf- 


fre impatiemment le frein. Il ne 
reconnoit point de guide. IL. s'é- 
lance avec impétuofité jufqu'aux 
{pheres les plus élevées. Son effor 
rapide franchit les bornes du pofli- 
ble. Il aime à créer. Il enfante 
fouvent des chimeres. Les arts & 
les fciences utiles exigent commu- 
nément plus de travail que de gé- 
nie, plus d'expérience que d’efprit 


 fÿfkématique , plus d’obfervation 


que d'invention. Lesarts font dans 
la nature: il s'agit de les découvrir. 


& non de les créer. 


Parmi les produétions de l’en- 
tendement, les mathématiques pu- 
res font prefque lesfeules qui aient 
confervé leftime générale dont 
elles ont joui dans tous les temps. 


: Car eee oy 
Elles ont toujours leur pfix, indé- - 
pendamment de leur application: 
aux arts utiles. L’exercice qu’elles 
donnent à l’efprit inventeur, & la 
furprife agréable qu'elles caufent’ 

‘par la découverte des nouveaux. 
rapports des figures & des quan- 
tités , font des fources naturelles: 
de plaifir. C’eft la feule fcience 
dont les principes exiftent dans la. 
tête des philofophes : principes in- - 
faillibles auxquels on peut toujours. 
fe fier | 

Quoique les hommes de génie. 

ne puiflent fouffrir ni loix ni mé. 
thode, ils font néanmoins les feuls: 
en état de tracer celles qu'il faut 
fuivre pour parvenir aux décou- 
vertes utiles. En philofophie, le gé-- 
nie qui dirige, eft prefque toujours. 
incompatible avec le génie qui. 
exécute. Bacon en eft un exem- 
ple illuftre. Il couvrit de ridicule: 
la méthode des fcholaftiques. IE 
y. fubftitua une maniere plus con 
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forme aux ste vues de la na- 
ture ; mais n1 lui ni aucun des phi- 
lofophes qui lui ont fuccédé , n’ont 
pu sy aflervir ftriétement. 

[i paroît donc que les arts uti- 
les font moins dus aux efforts de 
la fupériorité du génie, qu’aux dé- 
couvertes heureules & fouvent 
_fortuites des artiftes, & à la faga- 
cité de quelques efprits plus ob- 
fervateurs que philofophes. La mé- 
decine eft fans contredit le plus 
utile de tous les arts. C’eft l’art de 
conferver & de rendre la fanté. 
Tout médecin de bon-fens & de 
bonne-foi, qui a fait fon cours or+ 
dinaire d’études, conviendra qu'on 
Jui a fait perdre un temps infini à 
apprendre des chofes qui ne peu- 
vent lui être d’aucune utilité dans 
l'exercice de fa profeflion, qu'il a 
étudié des fyftêmes & des théo- 
ries , qu'il a feuilleté d’ennuyeux 
commentaires pour apprendre ce 
que tout. homme d’un efprit ordi- 
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naire fauroit dans peu de mois pai* 
une étude mieux dirigée; & que 
deux ans d'expérience &de pra- 
tique valent mieux que toute une 
bibliotheque de médecine. Cette 
{cience doit peut-être plus à Para- 
celfe, enthoufiafte non-lettré , qua. 
tous les les médecins qui ont écrit 
depuis Hyppocrate jufqu’au com- 
mencement de ce fiecle excepté. 
Sydenham. qui doit fa réputation 
au grand foin qu'il a eu de tourner 
{es vues, & d'appliquer toute fa 
pénétration naturelle à faire des 
obfervations & à en rendre comp- 
te avec une candeur peu commu-~ 
ne. Le peu de philofophie qu'il 
avoit, &il avoit la meilleure de 
fon temps, ne lui fervit qu’a géner 
fon génie, & a rendre fes écrits 
quelquefois obicurs & ennuyeux. 

L'état d'enfance où refte l’agri- 
culture prouve mieux que tout le 
refte , combien les philofophes sat: _ 
tachent à des recherches oifeufes ,. 
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et lieu-de Sells a des objets 
_ d'une néceflité indifpenfable, ou 
du moins d’une utilité prochaine. 
Combien de. mathématiciens, s'ils 
étoient obligés de faire valoir une 
ferme , n’entendroient pas aufli- 
bien la conftruétion d’une charrue, 
que le-payfan qui la tire! Com- 
bien feroient fort embarraflés sil 
falloit cultiver & enfemencer un 
champ ! | 
Prenons garde néanmoins de 
méconnoître -les. avantages réels 
d'une autre efpece de philofo- 
phie qui ne s'occupe que d’ob- 
jets utiles à la fociété. Le génie 
philofophique {e répand de plus 
en plus. Cet efprit de recherche, 
concentré d'abord dans la {phere 
des queitions théologiques & po- 
tiques, commence à éclairer de, 
{a vive lumiere toutes les autres 
branches de la {cience. L'autorité 
ces grands noms ne fait plus loi 
dans les objets qui font du ref- 
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fort de la raifon. On fe dégotite 
des théories qui ne peuvent avoir 
aucune application dans le com- 
merce de la vie. Ce font des 
phantômes brillans d’une imagi- 
nation exaltée, qui ne féduifent 
plus perfonne.: On a commencé 
à écarter cet amas énorme de dé- 
combres que le temps avoit raf- 
femblés autour. du temple de la 
{cience, & fous lefquels il fe trou- 
voit prefque enféveli. On n’a plus 
que du mépris pour cette érudi- 
tion aufli obfcure qu'aflomante, 

ui déparoit autrefois les produ- 
FRE les plus excellentes de l’ef- 
prit. La feule. méthode. avanta- 
geufe au progrès des connoiffan- 
ces humaines, c’eft celle qui joint 
la clarté à la précifion, qui ne 
{e fert des termes techniques & 
du jargon fcientifique, qu’autant 
que le fujet Pexige abfolument. 
Cette méthode eft d'autant plus — 
néceffaire aujourd’hui, que, dans - 
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‘les fiecles précédens, elle a été 
-négligée par des hommes de gé- 
me dont les écrits ne font pas 
_pour cela auffi utiles qu'ils pour- 
-roient l'être. Une autre raifon , 
_ceft que, comme je viens de 
Vobierver, les efprits méditatifs 
_les plus propres à tracer le plan 
des recherches utiles, n’ont pas 
le talent de l'exécution. Ils doi- 
vent donc s’étudier à expofer les 
- principes .des fciences avec toute 
le clarté poflible , afin d’en ren. 
. dre lintelligence plus générale , 
~8¢ den faciliter application aux 
arts utiles. La chymie nous offre 
-un exemple frappant des bons ef. 
fets de cette méthode. Cette 
{cience a été, pendant plufieurs 
fiecles, dune obfcurité impéné- 
trable, moins par la difficulté de 
{es opérations, que par fon lan- 
gage inintelligible pour tout au- 
tre que pour les adeptes; c’étoit 
une magie naturelle mêlée par 
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‘wne étrange aflociation, de Pen- 


thoufiafme religieux le plus bi- 
farre. Boerhaave a eu le mérite 
de la tirer de fon obfcurité, & 
d'en expofer les principes & les 
manipulations d’une maniere in- 
telligible à tout komme de bon 
fens. Depuis cette époque, la chy- 
mie a fait de rapides progrès. 
Les philofophes François ont 
rendu un fervice effentiel au gen- 
re-humain par leur attention à dé- 
pouiller toutes les branches de la 
{cience de ce qu’elles avoient de 
rebutant, & à faire fervir la phy- 


fique aux arts utiles & agréables. 


Us ont encore un autre mérite, 
celui de communiquer leurs con- 
noiffances, & d’expofer leurs dé- 
couvertes de la maniere la plus 


attrayante. Si la nature nous ré-: 


véloit elle-même fes fecrets, elle 


emprunteroit leur langage, tant. 


il eft naïf & convenable. M. de 
Buffon n’a pas feulemert fait la 


meil- 


meilleure Hiftoire Naturelle , mais: 
il a fcu par la beauté de fa com 
pofition & F élégance de fon ity- 
le , donner des graces infinies à 
un fujet que d’auttes n’avoient. 
_pu traiter que d’une maniere {e- 
che & aride. : 

La même élégance embellit au 
jourd’hui toutes les fciences »cel- 
les, même qui femblent en être 
le. moins. fufceptibles. La méde- 
cine commence à donner plus à 
l'obfervation & à l'expérience . 
qua l’efprit fyftématique & con- 
jettural.. L'infuffifance .des théo- 
ries purement ingénieufes eft d’a- 
bord découverte, Dès que le pé- 
dantifme fe montre , il eft mé- 
Prifé. La pharmacie, qui fut long- 
temps un. objet de fcandale aux 
yeux. du médecin & de la rai 
fon, eft enfin fortie de cet état 
de barbarie, ‘ou plutôt. d'ineptie 
qui la dégradoit. C’eft à-préfent. 
un fyitéine fenfé, judicieux, utix 
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ie, précis, & paffablement élé- 
gant. L’Aoriculture, le plus natu- 
rel, le plus précieux & le plus 


honorable des arts, parce qu'il 


eft le plus indépendant & la fource 


de tous les autres, fixe depuis - 
quelques années les regards des: 
grands & l'attention: des philofo- . 
phes. Mr. du Hamel, le Hales - 
de la France , seit acquis une - 
grande réputation de ce côté ,. 
ainfi que dans plufieurs autres. 
fciences utiles qu'il a perfeétion+ 


nées... 


Rien ne contribue tant à pri-. 
ver le public des grands avantages : 
qu'il a droit d'attendre des talens. 
fuperieurs , que la paflion de la 
fcience univerfelle qui maitrife fi: 
conftamment ceux dans qui ils: 
fe trouvent. On diroit que la na- - 


ture leur tend un piege d'autant : 
plus féduifant qu'il eft beau de> 
s’y laifler prendre. Cette pañlion à 
dfperfe les forces du génie en le * 
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promenant oe fur utte : 
multitude d'objets qu'il ne fait 
qu'effleurer légérement ; au lieu 
qu'en les raffemblant en un point 
pour les appliquer toutes à un 
feul objet , il le porteroit à fa per- 
fection. Il eft vrai que l'amour 
de la gloire vient à propos répri 
mer cette envie immodérée de 
tout favoir. Le nom d’Auteur 
flatte l’homme: de génie. I] le: 
détermine à fe fixer à un objet 
pour y exceller. H prévient ainf 
Fabus le plus grand & le plus or- 
dinaire que lon fait de fes ta- 
lens, en perdant un temps con- 
fidérable à la leéture qu eft une 
occupation de parefleux. Dans 
fa lecture, l’efprit eft prefque en- 
tiérement paflif; il fe furcharge | 
dune dofe trop forte de connoit- 
fances mal digérées. La mémoire 
travaille pour retenir un fatias: 
de fottifes fcientifiques, tandis 
que le génie , qui eft fans con-- 

ee 
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tredit une faculté bien plus ex- 
cellente, languit faute d'exercice. 

Après avoir obfervé combien 
la fupériorité du génie eft ordi- 
nairement peu utile au public, 
-voyons fi elle contribue davan- 
tage au bonheur de l'individu à 
qui la nature en a fait préfent.. 
Ceux qui s'appliquent le plus à 
la culture de leur entendement , 
ne font pas, à beaucoup près, 
les plus heureux de l’efpece : c’eft 
une vérité que l'expérience prou- 
ve, à la honte de la raifon. Ils. 
jouiflent pourtant du plaifir pur 
qui accompagne la recherche & 
la découverte de la vérité. Je 
crains auffi que la fatisfaétion , qui 
réfulte du fentiment intérieur de 
leurs talens, ne foit la partie la 
plus confidérable de leur bonheur. 
Mais il y a quantité de fources 
naturelles de plaifir qui femblent 
entierement defléchées pour eux. 
Les affections fociales languiffent | 


fi elles ne font LR Le goût 
naturel de l’ame pour les vertus 
utiles, fe perd sil eft négligé. 
Cependant les. favans font obli- 
ges de fe féqueftrer de la fociété 
pour mener une vie retirée & 
prefque folitaire. Ils font plus fou. 
vent. dans leur cabinet que dans 
le monde. Hs font donc févrés de 
prefque toutes les douceurs qui 
naiflent des affeétions. fociales. 
L'amour-propre en acquiert d’au- 
tant plus de force. L'homme à 
mefure qu'il fe retire du monde 5. 
fe concentre en lui-même : i] rit. 
que , en perdant les autres de 
vue, de rapporter tout à lui. Auf 
voyons-nous la jaloufie & len- 
vie, qui font de toutes les pat- 
fions les plus cruellement ingé- 
nieufes , tourmenter les gens de 
lettres. ) | r 
Lorfqu’on  n’eft pas répandu 
dans le monde, on en ignore les 
mœurs, & le ton de la fociété,. 
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On ne s'applique donc point à. 


acquérir ces petits agrémens , ces : 
graces fubalternes qui font des ta-- 
lens effentiels dans la bonne com- — 


pagnie, & qu'on n’acquiert que: 


par l’'ufage du beau monde: c'eft : 


ce quon appelle fe façonner. 


Combien de perfonnes de mérite 


ne percent point, faute de ce: 


vernis élégant ? Combien d’aue 


tres éprouvent de petites morti-- 
fications, pour la même raifon ? 
On a peine a les fupporter; ils. 


sen apperçoivent & ils y font 


fenfibles. La paix du {age en eft. 


troublée : car il n’eft pas heu- 


reux , silne fe fait pas aimer de: 


tous ceux qui l’environnent. 


| Onentend dire tous lesjours que 


# 


le mérite eft négligé. Ces PE 
he font pas toujours bien fondées, | 


Ettil raifonnable qu'un homme qui : 


vit éloigné du monde , fe plai-- 
gne qu'on néglige fes talens lorf- : 


qu'il. ne les a pas fait connoître. + 


PF 


a récompenfe naturelle du gé- 
nie eft l’eftime de ceux qui favent 

le fentir & apprécier. Cette ré- 
compente ne lui manque jainais.. 
On fe plaint de-méme, avec auf 
peu de raifon , du peu.de cas que. 
le monde femble faire des quah- 
tés du. cœur. Le cœur ne fe laiffe 
point voir : il faut que fa bonté 
éclate par des effets fenfibles.. Les. 
affections vertueufes ont une ex- 
_prefion narurelle qui devroit tou- 
yours les accompagner, & en quoi 
confifte la véritable politefle. Mais 
le vice peut emprunter le lar gaye 
de la vertu & en ufurper awui la 
técompenfe. On a donc raifon de 
ne fe pas fier indifcrétement à une 
belle apparence. Si le plus beau ca- 
rattere manque d’un extérieur pro 
pre à l’annoncer favorablement, & 
qu'au contraire il ait les dehors 
finiftres d’un cœur vicieux , on a 

raifon de lui refufer le tribut légi- 

time de la vertu, jufqu’a ce que 
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les.effets n’aient effacé la premie= 
re impreflion caufée par ces appa- 


ces défavantageufes. 


La foiblefle de la fanté eft en- 


core un malheur attaché à la fu 
périorité du génie. Sa flamme con- 


fume rapidement les organes du: 


Corps. On remarque de plus ae 


Pefprit le plus vif & le plus actif. 


anime ordinairement un corps d’u-- 


ne conftitution extrêmement déli- 


cate, où le genre nerveux a une 


fenfibilité qu'un rien ébranle & 
fatigue. Les grands génies. four- 
niflent rarement une longue car- 


riere. La vie fédentaire & con- 
templative augmente la foibleffe 


naturelle de leur complexion. L’é- 
conomie animale eft lefée dans fes 
fonétions. Laétivité de Vefprit en. 


eft rallentie, quelquefois.amortie. 
Il fouffre de ce rallentiffement ne 


il a encore le ChABSIN de ne pou- 
voir pas être: aufli utile au public, 


qu'il le voudroit, Le remede ef : 


ji 

de ne point te letravail, de mo- 
dérer laétivité de Pentendement 
de peur qu’elle ne prenne trop fur 
la conftitution corporelle, de don- 
NET AU corps un exercice conve- 
nable pour le fortifier , & le met- 
tre en état de fupporter les {e- 
coufles du génie. Une application 
immodérée ne ruine pas feulement 
la fanté ; Pefprit en fouffre enco- 
re un dommage confidérable, au 
lieu que, fion hui fait quitter a pro- 
pos le travail pour iui procurer 
un delaffement honnête, il revient 
avec une double force à fes occu- 
pations favorites. 

Un autre inconvénient du vé. 
nie lors fur-tout qu'il s'attache plus 
aux objets de pure fpéculation i 
qua la théorie des arts, c'eit de 
fentir trop fortement les bornes 
de {a capacité en comparaifon de 
la vafte étendue de la nature, & 
de l’envie extrême quil a de la 
connoitre. Il a des yeux trop per- 

I | 


-gans pour l'intérêt de fon amour- 
propre : il découvre des difficultés 
eu. un efprit ordinaire n’en ap- 
perçoit point : il rencontre à 
chaque pas des obftacles qui ar- 
rétent fa marche, parce qu'ils lui 
femblent infurmontables. De-à 
nait un fcepticifme dangereux, 
_poifon mortel qui engourdit toutes 
les facultés en-leur ôtant l’efpé- 
rance de parvenir à la vérité qui 
eft l’objet de leurs. recherches. Le 
fcepticifme tranfporté des régions 
de la philofophie fpéculative, dans 
le commerce ordinaire.de la vie, 
rend les hommes degénie inca- 
pables d’aucunes affaires. Lorfqu'ils 
examinent avec toute l'attention 
dont ils font capables les confé- 
quences d'une démarche qu'ils 
vont faire, ils y trouvent tant de 
difficultés, ils voient tant de ha-_ 
fards contre eux, quelque parti, 
qu'ils prennent, qu'ils déliberent" 
toujours fans prendre jamais une. 


‘téfolution Re L'art de vi 
vre étant une fcience abfolument 
_ Conjeéturale qui ne peut ni pré- 
Voir ni prévenir tous les dangers, 
l’homme qui veut être utile au pu- 
blic & à lui-même, doit favoir 
fe décider au befoin & paffer d’a- 
bord à l'exécution de fes deffeins. 
La fimple probabilité doit lui te. 
nir lieu d’une certitude qu'il n’eft 
pas en droit d'exiger vu l’extré- 
me inftabilité des chofes humai- 
nes. | 
Enfin l’homme de génie fe trou- 
ve comme ifolé au milieu de Ja 
fociété. Il femble habiter une fphe- 
_re différente de celle qui embraffe 
le refte de l’e(pece. N'ayant point 
d'égaux, il n’a point d'amis. Il eft 
un objet d'envie & de jaloufie 
pour ceux qui s'érigent en juges 
des talens & de leurs chefs-d’ceu- 
vres. Le vulgaire a pour lui une 
vénération incompatible avec la 
confiance & l'amitié. On ne s’ou- 
Pig 
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vre point à celui dont on craint la 
fupériorité : on n’a garde de con- 
fier {es foiblefles à celui qu'on en 
croit exempt. C’eft pourguoinous 
voyons quelesfavans placentcom- 
munément leur affeéthion dans des. 
hommes quileur font fort inférieurs 
du côté de leiprit : ils ont une ami- 
tié fincere pour des gens d’un ca- 
ractere bon & fouple, qui ne fe 
fo malifent de rien, devant qui, 
par conféquent, ils peuvent fe li- 
-vrer fans referve à tous leurs ca- 
prices, & à toutes leurs fobleffes 
fans craindre qu'on s’en offenfe. 
Les grands hommes qui préferent 
les douceurs de la vie fociale, 
& les délices de Pamitié , à la va- 
nité de briller dans le monde, doi-. 
vent cacher avec foin leur fupério- 
rité, & fe mettre au niveau de 
ceux avec qui ils font obliges de. 
vivre. Leur conduite méme ence 
point doit être fi naturelle, qu'on 
ne la prenne pas pour une condef- 
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cendance qui feroit cent fois plus 
choquante que toute autre maniere 
de faire fentir combien ils font au- 
deflus des autres. | 

Ces obfervations fur les effets 
que la raïon, cette excellente fa. 
culté que l’on regarde comme le 
plus beau privilege de l’homme ; 
produit dans les individus qui la 
poffedent au plus haut degré, & 
fur le peu d’utilité qui en réfulte 
foit pour leur bien-être. particu- 
lier, foit pour le bien public, nous 
portent a penfer que la Providen- 
ce maudit , pour - ainfi-dire , les 
grands talens, au moins a quel- 
ques égards , pour maintenir la 
balance égale entre tous les hon « 
mes. Quoi qu'il en foit, il eft 
évident que la vertu, le DémE 2 
la beauté , la fanté , la force, & 
tous les avantages naturels, font 
mélés d’imperfeétions qui en alte- 
rent l'eflence, en empêchent en _ 
partie les effets, trompent l’efpé- 
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rance de ceux qui les pofledent ; 
& au lieu de les élever au-deflus. 
des autres mortels, comme ils s’en 
flattoient , les mettent quelquefois 
au-deffous des fujets les plus ordi- 
naires de l’efpece. 

En confidérant l'homme comme 
un être diftingué des brutes par le 
principe de fociabilité qui Pattache 
à fes femblables par fympathie ou 
par affection, on découvre une 
nouvelle fource de plaifirs qui font 
fans contredit les plus exquis. ~ 

Ce principe de fociabilité ne pa: 
roit pas avoir une connexion na- 
turelle avecl’entendement:Je viens 
de remarquer en effet que les hom- 
mes fupérieurs aux autres par les 
facultés, intelleétuelles , font les 
moins fociables. Ce n’eft pas qu'ils 
aient un cœur naturellement moins 
fenfible; c’eft que le principe de 
fociabilité languit en eux faute 
d'exercice. Les gens inoccupés qui 
menent une vie plus difipée, ens 


( 803 } | 
tirent un meilleur parti parce qu'is 
le cultivent davantage. Il a plus de 
force & d’aétivité dans eux. C’eft 
de cette fource qu'ils tirent leurs 
plaifirs & même leurs vices. L’x- 
mour du vin , lorfqu’il n’eft pas 
porté à l'excès, eft Pa Ble à ce 
principe, fur-tout dans les climats 
du nord où les affe&tions font na= 
turellement froides : car le vin, en 
produifant une chaleur artificielle’, 
ouvre les pores , dilate le cœur, 
& bannit toute réferve, qualité na- 
 turelle au fage, mais incompatible 
avec les liaifons formées par la {ym 
pathie & l’affeétion. 

Ces defcriptions vives & en: 
flammées de l'amitié, qui charment 
tant lefprit des jeunes-gens , font 
des peintures romanefques parmi 
nous-&r chez tous les peuples qui 

habitent un climat froid ou même 
tempéré. En jettant les yeux au 
tour de nous, nous ne trouvons 
_perfonne a- qui elles foient appli- 
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eables, excepté un petit nombre 


dames choifies qui ont renoncé a 
toute forte d’ambition & d’intérét. 
Ces fentimens chauds font le fruit 
de l’ardeur du climat : nous n’en 
avons que le mafque , & notre va- 
nité ridicule ofe s’en faire hon- 
neur. J’en dis autant de l'amour. 
Nous en ignorons la délicateffe, 
Nous n’avons que de la galanterie 
ou de la débauche. Quelques fa- 
vans, qui shonorent du nom de 
fages, traitent l'amour de ridicule 
& de foibleffe indigne d’un hom- 
me. Ils n’en reconnoiffent point 
d'autre efpece que celle qui nous 
eft commune avec les autres ani- 
maux. Ils conviennent bien de l’u- 
tilité & de la néceffité du beau 
exe pour la confervation de Pef- 
pece; mais a peine lui font-ils la 
grace de regarder les femmes com- 
me des compagnes raifonnables & 
_ agréables, Voilà les déclamations 
d'un cœur infenfible au plaifir le 


( 10f à 
plus délicat, ou | dépit d’une va- 
nité trompée, plutôt que le lan- 
gage de la raifon & de la nature? 
On ne méprife point le fexe lorf- 
qu'on en elt favorifé; on ne médit 
point de amour lorfgu’on aime , 
_& que lon fe croit aimé d’une 
femme de mérite. L’attachement 
entre les deux fexes eft un princi- 
pe naturel qui influe beaucoup fur 
le bonheur de la plupart des hom- 
mes. Comme l'empire de la beau. 
_ te eft extrêmement abfolu dans les 
Pays orientaux , cet agrément y 
fait tout le mérite des femmes. [| 
eft en méme-temps pour elles la 
. fource du plus affreux efclavage. 
Dans des contrées où tout eft porté 
à l'excès, on fait accorder les con- 
traires. Les femmes efclaves par 
ce qui fait leur puiflance , vivent 
confinées dans un ferrail, fans au- 
cune occafion de perfeétionner 
leur être, & fans aucune fociété 
hbre. Leur fort eft différent dans 
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les pays où la beauté n’a qu'un em. 
pire limité. L'amour eft parmi nous : 
une paflion foible, qui cede ordi- 
nairement à ambition, la paflion 
d'un petit efprit & d’un cœur froid. 
Les progrès duluxe doivent étein- 
dre l'amour parmi les: grands: car. 
Famour , pour avoir de la force & 
de la conftance, doit être fondé 
fur le fentiment & fur Peftime. - 
Mais fi nous traitons les femmes : 
comme des enfans, que devient 
la délicateffe du fentiment, ot eft 
l'eftime ? Perfuader aux femmes 
qu'elles font faites pour fappotter 
nos caprices, pour être les efcla: 
ves de nos plaïfirs, & les gardien: — 
nes de notre famille , c’eff rendre 
leur efprit bas & rampant, détruire 
en elles tout: fentiment d’émula- 
tion, étouffer les difpofitions heu: 
reufes que la nature leur a données - 
pour faire lagrément de lafociété; 
il fuffit de les élever d’une manie 
re plus décente & plus noble , de: 
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leur infpirer des fentimens honné2. 
tes, une eftime raifonnable d’elles- 
mémes, & méme une certaine di- 
gnité qui les empêche de s’avilir , 
& vous les verrez fe porter natu- 
rellement à tout ce qu’elles croient 
convenable pour les rendre dignes | 
de notre fociété & de notre ami- 
tic. Il ne faut pas croire que nous 
parviendrons à ce but en quittant 
notre caraétere naturel pour pren. 

-dre le leur. Comme la nature a- 
afligné des occupations différentes : 
aux deux fexes, elle leur a don- 
né aufli un caraétere différent ;. 
afin qu'ils fuflent l’un & l’autre 
plus en état de remplir leur em- 
ploi particulier dans: la: fociété: 
L'homme doit nourrir & protéger 

la femme. Ses occupations font 
au-delà de lenceinte qui contient 
la famille. L'emploi le plus péni- 
ble eft fon lot: c’eft pour cela qu'il 
arecu en partage, une plus gran: 
de force corporelle, un courage. 
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plus male, & des facultés intelle- 
étuelles plus étendues. L'emploi 
de la femme eft borné à la vie do- 
meftique. Elle doit être amie, 
€poule & mere. Elle eft chargée 
derégler convenablement l’écono- 
mie intérieure de la famille. Mai 
fa plus grande affaire eft d’élever 
les enfans de lun & l’autre fexe'; 
notre premiere éducation eft con- 
fice aux femmes: elles préfident 
au premier développement de nos 
facultés : notre tempérament & 
notre caraétere font à leur difcré- 
tion. Nos difpofitions naturell s {e 
déploient fous leurs yeux, & par 
leur impreffion. Elles doivent les 
diriger vers leurs objets propres , 
& nous donner des mœurs. Ce- 
pendant nous confervons l’autori- 
té non-feulement dans les affaires 
publiques , mais encore dans cel- 
les qui concernent l'intérieur de la 
famille. Il eft vrai auf que les 
femmes ont un charme pour nous 
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empêcher d’en ae ,c eft la dou- 
_ceur adroite & infinuante avec la- 
quelle elle favent modérer ce pou- 
“voir, en ufurper quelquefois une 
partie. 

Sous cet afpeët, l'emploi propre 
de la femme eft important & mé- 
rite des égards. La nature les a 
_ douées des qualitésnéceffaires pour 
y réuflir. Elles pofledent au fu- 
_ prème degré , la fenfibihté du 
cœur , la douceur du caraétere 
& laffabilité des mœurs. Elles 
ont de la vivacité & de l’enjoue- 
ment. Elles ont même le difcer- 
nement des efprits. Leur imagina- 
tion eft vive, leur goût fin, leur 
fentiment délicat. Elles {ont pé- 
_ tries de graces & d'élégance; elles 
favent mieux juger que nous de 
la décence & de Phonnéteté : elles 
nous furpaflent dans les ouvrages 
de goût qui font à leur portée. 

Si nous ne confidérons pas les 
femmes fous ce point de vue ho- 
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norable, nous rifquons de perdre 
prefque tout le plaifir qui doit être 
le produit naturel de la focieté des 
deux fexes : c’en eft fait de délices 
de la vie domeftique. La faine po- 
hrique nous prefcrit d’en ufer no- 
blement avec elle, de perfeétion- 
ner leur être & de leur conferver 
leurs droits. En cultivant leurs 
heureufes difpofitions , nous les 
mettons en état de remplir avec 
fucces la tâche qui leur eft échue. 
En leur donnant une honnête li- 
berté nous les empéchons ‘d'en 
äbufer. Il ne faut pourtant pas fe 
fier aveuglément à leur infenfibi- 
lite, ni à leur religion , comme 
font quelques indifcrets qui ne 
manquent guere d’en être tôt ou 
tard les dupes. Une femme bien 
née , quon traite comme une. 
amie & comme une égale, y fera 
fenfible : un jufte retour fera le 
fruit de fa reconnoiflance. Un 
homme d’un caraétere noble & 
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:#énéreux trouvera infiniment plus 
. le douceur à être aimé d’une fem- 
me de mérite, qu'à être fervi & 

ebéi d’une efclave. 
Si nous continuons l'examen 
.des autres plaifirs dont jouiffent 
les êtres fociables, nous y trou- 
verons des fenfations délicates & 
délicieufes d’un grand prix pour 
quelques-uns, & que d’autres qui 
-he les ont jamais éprouvées , 
croient imaginaires & romanef- 
ques. Il n’eft pas difficile de rendre 
-raifon de cette contrariété, Il y a 
Certainement une différence ori- 
 ginelle entre les conftitutions par- 
ticulieres de deux hommes ou de 
deux peuples, quoiqu elle ne foit 
pas auf grande qu'elle paroit 
‘être a la premiere vue. La na- 
ture humaine a par-tout les mé- 
mes principes. Il peut arriver 
& il arrive en effet qu'un prin- 
-Cipe naturel eft plus fort chez 
un peuple que chez les autres, 
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Mais dans ceux-ci lexercice & 


la culture peuvent y fuppléer en 
. grande partie. Les habitans des 
climats froids, ayant naturelle- 


ment le cœur moins chaud & 
moins fenfible, ils goûtént moins 
les raffinemens dé la fociabilité 
qui ont tant de charmes pour les 
hoinmes d'un temperament diffé- 
rent. Si ces raflinemens font ca- 
pables de procurer à l'ame un 
plaifir innocent & réel, l'emploi 
le plus utile de la philofophie eft 
de chercher la méthode la plus 
convenable pour extraire du prin- 
cipe focial toute la volupté qu’il 
contient. Cette étude qui fait une 
partie confidérable des mœurs, 
eft fupérieurement néghgée en 


Angleterre. Auffi les Anglois Éga- 


lement avantagés du côté de let 
prit & du cœur, riches & libres, 
font malgré cela le peuple le plus 
mélancolique & le plus malheu- 
reux quil y ait. Le François au 

| con- 
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contraire dont on affeéte de mé. 


prier la Iégéreté, & dont on 
s'efforce de copier les modes & 
les talens frivoles eft heureux fans 
jouir d’une auf grande opulen- 
ce, ni dune aufl grande liberté 
civile & religieufe. C’eft que le 
François a reçu de la nature une 
gaieté & une vivacité extrêmes 
qu'il a grand foin de cultiver par 
tous les arts d'agrément propres à 
récréer limagination, à répandre 
de lenjouement dans le com- 
merce de la vie, & à donner à Ja 
fociété tout le poh dont elle eft 
fufceptible. Les Anglois négligent 
trop ces mêmes arts, & s'ils les 
méprifent , ils ont doublement 
tort, Leur philofophie {ombre , 
févere & profonde femble les ren- 
dre plus fages ; mais sûrement 
elle ne les rend pas plus heureux. 
Hl nett pas rare en Angleterre de 
trouver des favans pleins d’un 
mépris dédaigneux sat les 
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ouvrages qui ne parlent qu'à li-- 
magination & au cœur, pout ces’ 
peintures délicates & naives de la: 
vie & des mœurs, productions. 
aifées du fentiment & du goût. 

Ils ne font pas attention que ces: 
ouvrages élégans,. outre qu'ils: 
excitent la force de Fimagina-- 
tion, & qu'ils rendent les -affe-- 
étions de l'ame plus vives & plus: 
chaudes, ont encore l'avantage: 
de faire connoitre le monde &: 
{es mœurs, connoiflance impor-- 
tante & abfolument néceflaire à: 
quiconque veut y remplir fon rôle: 
avec convenance & dignité. La- 
peinture des mœurs eft sûrement: 
la plus fublime & la plus utile de: 
toutes les. efpeces de peinture.. 
L’exécution en eft délicate & dan-- 
gereufe : elle peut avoir de fà- 
cheufes fuites pour lefprit & pour: 
le cœur. Mais lorfque ce genre. 
fera’ celui des hommes de gé- 
nie & des belles ames, on n'au= 
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fa aucun fujet de s’en plaindre, 
_Îly a une différence remarqua- 
ble entre le gout de PAnglois & 
du François pour la vie fociale, 
En France, les hommes d’un cer. 
tain rang paffent toutes les heu- 
res de leur loifir dans la. compa 
gnie des femmes, & de ty jeu- 
nefle la plus gaie & la plus heu: 
reufe : dans ces cercles agréables 
ils fe délaffent des fatigues du ca- 
binet. La ils perdent le fouvenir 
des affaires, dérident leurs fronts 
féveres, &’ dilatent leur ame 
qu'une application pénible tenoit 
concentrée en elle-même. Cette 
diffipation met du baume dans 
Je fang , fait circuler les humeurs ; 
excite les efprits & fait que les 
Francois font de tous les peuples 
de l'Europe ceux qui vivent plus 
long-temps & plus heureux, & 
reflentent moins la caducité tant 
de Pefprit que du corps. En An- 
gleterre, nous avons je ne fais 
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quelles idées de décence & de di- 
gnité qui nous font regarder com- 
me ridicule la maniere dont les 
François emploient les heures de 
leur loifir. Si pourtant nous exa- 
minons de près cette décence pré- 
tendue, nous fentirons d’abord 
qu'elle n'a point de fondement 
folide. Nous croyons qu’il con- 
vient de n’aflocier enfemble que 
des perfonnes du même âge, du 
même fexe, & même du même 
genre d’affaires & d’occupations. 
C’eft être la dupe des mots. Con- 
fultons la nature & le fens com- 
mun. Ne voyons-nous pas que 
la vraie décence & la jufte har- 
monie de la fociété, confiftent 
dans un aflortiment judicieux de 
perfonnes qui different entre el- 
les, foit par le caraétere, l’âge 
& les facultés ? Il n’y a point de 
condition indépendante de toutes 
les autres : il n’y a point de claffe 
d'hommes qui fe fhfite , & qui 


40 

trouve tout fon bonheur dans 
elle-même. Chaque fexe, chaque 
caractere , chaque période de la 
vie ont leurs avantages & leurs 
défavantages, & le befoin mu- 

tuel qu'ils ont les uns des autres 
tend leur union plus convenable 
& plus heureufe. Le beau fexe 
attend de nous des connoiffan- 
ces, de la fagefle, de la pruden- 
ce : voila les avantages qu'il fe 
promet de notre converfation ; 
u nous offre en échange de l’hu- 
manité, de la politefle, de l’en- 
Jouement , des graces, du goût 
_& du fentiment. La légéreté , 
l'étourderie & la folie de l’en- 
fance égaient la gravité , le fé- 
rieux & la fagefle de l’âge mur, 
tandis que la foibleffe, Le fang- 
froid, & la langueur de la vieil. 
lefle font excités par le courage, 
Yardeur & la vivacité de la jeu- 
nefle... 

Les vieillards fur-tout gagne- 
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roient beaucoup dans la fociété 
des jeunes-gens. Plufieurs caufes ; 
butre Pamortiffement naturel du 
feu de l’âge, contribuent à ren- 
dre la derniere fcene de la vie 
trifte & mélancolique. Le peu d’a- 
mis que l’on avoit fe retirent les 
uns apres les autres : l'imagination 
qui s éteint manque de reflources : 
la brillante perleaive dont on 
_ aimoit à fe répaitre dans des jours 
plus beaux & plus heureux, s’é- 
vanouit. La fouree même des ver- 
tus fe tarit : on n’a plus cette fran: 
chife, cette générofité, cette no- 
bleffe de fentiment , ce grand cœur 
qui embraffel’ univers dans {a 
bienveillance. On devient foup- 
çonneux, difficile, diffimulé ; en 
un mot on a toutes ces petites 
paflions intéreflées qui aigriffent 
le caractere, & refferrent le cœur. 
Les vieillards qui ne fréquentent 
que des vieillards augmentent mu 
tuellement leurs malheureufes dif. 
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pofitions : leurs infirmités, la dé: 
cadence des temps, l'abandon où: 
ils font, les vices de la jeunefle, | 
& autres chofes également dé 
plorables, font les fujets ordinai-. 
res de leur converfation. C’eft un 
concert: lugubre de plaintes qui 
ne finiflent pas. Eft-ce ainfi. que 
lon apprend à fupporter les incon- 
-véniens du. dernier age? Il faut 
chercher à fe diftraire de cesidées 
affligeantes. La fociété des jeunes- 
gens eft.ce que je connois de plus 
propre à bannir-cette {ombre trif- 
tefle , 8 à leur infpirer cette gaieté, 
cette vivacité, ce je ne fais quoi 
que nous ne comprenons peut-être 
pas bien, & qui pourtant eft d’une 
fr grande conféquence pour con- 
ferverla fanté & prolonger la vie. 
Je veux parler de ce principe uni- 
verfel d’imitation fi naturel à tous 
les hommes, qui les porte a res 
tracer d’abord en eux, fans qu'ils 
sen apperçoivent, les aétions &z 
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les caraéteres qui les affeétent. 
Nous pouvons fouvent empêcher 
les effets de cette difpofition na- 
turelle par un effort de raifon cu 
par des impreflions contraires ; 
d’autres fois elle eft infurmonta- 
bles. Nous en avons des exem- 
ples fans nombre dans l’uniformité 
de caractere & de mœurs que l’on 
remarque entre les perfonnes ac- 
Coutumées à vivre enfemble, & 
dans la communication fubite de 
certaines pañlions, telles que ia 
crainte, la triftefte, la joie, Par- 
deur militaire, & d’autres émo- 
tions femblables dont onne fauroit 
afligner d’autre caufe. La commu- 
nication des maladies des nerfs , 
& particuliérement des afeétions 
convulfives, eft quelquefois fi 
étonnante qu’elle a été attribuée 
à une efpece de fort & d’enchan- 
tement. Nous ne prétendons point 
expliquer la nature de ce phéno- 
mené de l’économie humaine, C’eft 

un 
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un fait conftant : il y exifte un 
principe en vertu duquel la gaieté 
fe communique comme la triftet- 
fe, & la fanté comme la maladie. 

Un vieillard perfuadé de cette 
_ philofophie eft bien éloigné de blä- 
mer ou d’envier les innocens plai- 
firs de la jeuneffe , fur-tout de fes 
propres enfans. Au contraire, il 
voit avec délices leur imagination 
s'épanouir par degrés, leur raifon 
_éclore , leur cœur s’enivrer de 
joie. Il goûte par une fecrete fym- 
pathie, leurs jeux enfantins qui 
femblent le rajeunir en lui retra- 
Cant le fouvenir agréable de fa 
jeuneffe paffée : fouvenir pré- 
cieux qu’on ne peut mieux com- 
parer qu'à ces belles peintures dont 
les couleurs sempatent en vieillif 
fant, & contraétent a la longue une 
douceur inexprimable. Ainfi la 
vie fe prolonge dans la gloire & 
le bonheur, jufqu’a lage le plus 
avancé, | 

if 
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SECTION II 


fH E goût eft une nouvelle four- 
ce de. plaifirs, qui diftingue lhom- 
ame des brutes. Le gout eft la per- 
fetton du fentiment & de Pimagi- 
nation. Les plaifirs qu'il procure 
ne font que pour un petit nombre 
dames privilégiées. La condition 
{ervile du vulgaire le réduit à ne 
s'occuper que du foin de fa fubfi- 
ftance. Cette néceflité l'empêche 
de cultiver fa raïfon & fon imagi- 
nation, fice n’eft autant que l’exi- 
ge le genre de fes occupations. [] 
eft à croire néanmoins que cette 
claffe d'hommes eft la plus heu- 
eue, fileur travail fuffit pour leur. 
procurer une aifance honnête. S'ils 
ne jouiflent pas des plaifirs que 
donnent des facultés naturelles plus. 
étendues & mieux cultivées , ils 
font exempts aufli des miferes, 
quentraine fouvent l'abus de ces. 
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‘facultés. Ils ont du refte la princi. 
pale fource du bonheur, la fanté 
& la gaieré. Leurs efprits ne lan- 
guiflent point faute d'exercice. 
To occupés, l’ennuide lavie 
ne les furprend point dans l’ina- 
‘étion. Ce dégoût univerfel & in- 
fupportable , qui naît ordinaire- 
ment du repos des paffions, lorf- 
qu'on n’a rien à craindre ni à de- 
pe , eft inconnu parmi eux. 

Mais parmi les hommes d’une 
fortune aifée, qui ont le loifir & les 
moyens de cultiver leur goût pour 
Jes beaux-arts, on en voit peu qui 
profitent de cet avantage pour 
rendre leur vie plus agréable, La 
nature a mis dans nos cœurs les fe. 
mences du goût : c’efta nous de les 
faire éclore par une culture con- 
venable., autrement elles ne por- 
teront point defruit. Nos Anglois 
donnent trop aux {ciences profon- 
des, & trop peu aux arts d’agré- 
ment. Ilsne favent point faire une 
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union heureufe de la philofophie & 
des beaux-arts. Dela vient que 
chez nous la mufigue , la peintu- 
re, la fculpture , Parchiteéture re- 
{tent entre les mains des artiftes 
ignorans, gens fans lettres , fans 
philofophie, vraies machines auf 
maflives que leurs inftrumens, & 
abfolument incapables de goûter 
les chefs-d’ceuvres des grands mai- 
tres quils ne connoiflent méme 

ase 

_ Les produétions du génie brut 
& fans culture, ont quelque chofe 
de grand & de fublime; mais 
elles manquent de poli. Elles 
ont une dureté que le goût feul 
peut leur faire perdre. C’eft à la 
philofophie d’analyfer & de fixer 
les principes des beaux-arts. Il ne 
s'enfuit pas qu'un philofophe doive 
être artifte. Son emploi eft de di- 
riger tellement le génie des arti- 
ftes dans l'exécution , qu’il par- 
vienne fous fes aufpices à la plus 


grande perfection, 
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Ce n’eft que depuis peu que l’on 
seft avifé parmi nous d'analyfer 
les principes de la beauté, & ceux 
de Vexpreflion muficale. Nous 
en fommes entiérement redevables 
a deux artiftes célebres, l'un dans 
la peinture , & l’autre dans la mu: 
fique , qui joignant à leur talent 
un efprit vraiment philofophique, 
sen font fervi adroitement pour la 
perfection de ces arts. Ils excel 
loient dans l’art, c’eft pourquoi 
ils en ont fi bien écrit. En liant 
leurs Ouvrages , on voit combien 
l'auteur doit à l’artife. C’étoit 
pour eux un grand avantage, mais 
jene le crois pas auffi effentiel qu'on 
fe limagine. Mr. Webb n’étoit 
pas peintre : cependant il a expli- 
qué les principes du goût par rap- 
‘port à la peinture, avec une exa- 
étitude & une clarté qui euflent 
fait honneur au plus grand artifte. 
fait voir que, fi nous nous laif. 
fons guider aveuglément par l’au- 
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torite des noms, nous n’aurons — 
bientôt plus de confiance en nos. 
fens , que nous reconnoitrons du 
mérite Où nous n’en verrons pas , 
& que nous dédaignerons les beau- 
tés que nous fentirons.. Ce con- 
trafte embarraflant entré la pré- 
vention & le fentiment , nous fera 
trouver des difficultés découra- 
geantes dans un art dont la con- 
 noïffance eft d'autant plus aifée 
qu'il parle direétement & immé-. 
diatement à nos fens. ~ | 
_ Creft aufli depuis fort peu de 
temps que la philofophie moderne 
laiffe tomber fes regards fur la poé- 
tie & les autres produétions litté- 
raires, & que la critique commen- 
ce a prendre le taét du philofophe 
pour juger des ouvrages du goût. 
Auparavant, l'empire de la littéra- 
ture gemiffoit fous.la tyrannie de 
la mode & du caprice. La critique 
mettoit des entraves au génie, au 

heu d'en éclairer & d'en aflurer. 
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KR marche. Le fyftéme des regles 
étoit fubititue au gout & à la na- 
ture. Il n’eft pas turprenant qu’a- 
lors les belles-lettres ne procura{- 
fent pas à lefprit beaucoup de 
plaifirs. 

De-même il eft rare que la pein~ 
ture fafle fur l’efprit cette impref- 
fion agréable qu'elle doit naturel- 
lement y produire. La partie pu- 
rement méchanique , celle qui 
concerne Vartifte , eft aflez bien 
exécutée. Le deffein en eft bon; 
imitation eft parfaite. Mais la 
piece manque d'intelligence & 
d’expreffion; ou bien le fujet en 
eft mal choifr. S'il eft frivole , if 
nintérefle pas; sil eft bas , il dé- 
goûte. Le peintre ne s’applique pas 
aflez à nous préfenter la nature 
dans fes formes les plus belles, les 
plus touchantes, les plus propres 
à captiver le coeur, & à lémou- 
voir délicieufement. Au contraire. 
en nous. la peint fouvent dans lé 
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tat le plus hideux & le plus mauf- 
fade : on nous la repréfente décré- 
pite , difforme, languiffante , ou 
ftupide. Les Allemands & les F la- 
mands ont fouvent pris leurs fu- 
jets dans les conditions les plus 
baffes du peuple. Les Italiens ont 
pris les leurs dans la Religion. 
C’eft-à-dire que les uns ont fait 
de la peinture une femme du peu- 
ple, & les autresune dévote. Ain 
l'efprit a été fruftré en partie des 
agrémens qu'il devoit attendre de 
cet art élégant & admirable, ’heu- 
reux effet de limitation étant dé- 


L'influence de la mufique fur 
l'efprit eft peut-être plus grande 
que celle des autres arts d’agré- 
ment. Elle peut exciter les paflions 
& calmer les azitations les plus 
violentes de l’ame. Cependant les 
grands effets produits par la mufi. 
que font rares. C’eft probablement 
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_parce que cet art fublime refte en- 
tre les mains des praticiens defti- 
tués de goût & fans principes phi- 
lofophiques. Pour que la mufique 
produife les grands effets dont elle 
eft capable , il faut que le compo- 
fiteur aufli-bien que celui qui exé- 
cute, connoiffent bien le cœur 
humain, les différentes affociations 
des paflions , & les paflages natu- 
rels de l’une à l’autre ; fans cette 
connoifiance , comment pourront- 
ils faire une jufte application des 
principes de la mufique. 

Aucune fcience ne peut être per- 
_fettionnée , tant quelle refte en- 
tre les mains de ceux qui en font 
un moyen de fubfiftance. Ces 
gens-là n'ayant pas pour objet 
principal la perfeétion de leur art, 
elle eft fubordonnée à leur intérêt 
particulier. Les vues intéreflées 
d’un commerce font bien différen- 
tes des idées grandes & nobles du 
genie & de la {cience. Lors donc 
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qu'un art fe trouve renfermé darie” 
la fphere des artiftes, ceux-ci font. 
obligés de fuivre les principes gé- 
néraux de la routine. Si quelqu'un: 
s'en écarte ,. il devient un objet de 

jaloufie pour fes confreres quicher-- 
chent ale déprimer, & dansle refte 

de la fociété , il ne trouve ni juges 
competens, ni proteéteurs.de bon-- 
ne volonté. Teleft en particulier le 
eas de Part déle@table dont nous: 
parlons , qui n’eft prefqu'entendu 
que du petit nombre des muficiens- 
de profeflion. Ils reglent le goût 
du public; ou plutôt us lui diténel 
ce qu'il doit admirer, ce dont il 
doit être affeété. Le public imbé- 
cille fuit en machine les impreflions- 
qu'ils lui donnent, de peur de paf- 
fer pour manquer de connoiflan- 
ce & de goût dans cette partie. 

Cependant les hommes de génie, 

qui ont un taét que rien ne peut 
corrompre, font privés d’un plai-- 
fix. auquel ils avoient plus de droit: 
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gue perfonne. Incapables de fein= 
dre un fentiment qu'ils n’ont pas ,. 
ils renoncent à la connoiflance Cun. 
art pour lequel ils me fe croient 
point de difpofition.. Car ils ont 
fouvent la modeftie d’attribuerleur: 
infenfibiliré aux charmes de la mu- 
fique, à un défaut d'oreille, ou 
_de goût naturel pour le fyftéme 
harmonique , qui d’ailleurs leur 
femble fi compliqué qu’ils ne pen- 
fent pas devoir prendre la peine 
de l’étudier. Avant que de renon- 
cer à un des amufemens les plus: 
innocens de la vie, pour ne rien. 
dire de plus, il feroit à propos.de: 
s'aflurer plus pofitivement qu'on: 
eit ablolument incapable de le got. 
ter. Qu'il me foit donc permis d’u- 
fer à l'égard de cetart, de lahberté 
que j'ai prife fur d’autres objets ,. 
Sz de rechercher les premiers prin-. 
cipes du goiit mufical. 

La mufique eft la fcience des. 
fons entant qu'ils affectent 'ame.. 
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La nature, rahe: 6 ene de la 
coutume , a attaché certains fenti- 
mens a Certains fons. La mefure 
Ou proportion des fons a aufli fà 
raifon dans la nature. Ainf cer- 
tains tons font naturellement pro- 
pres à exprimer des fujets lugubres 
& plaintifs, & le mouvement en 
eft lent; d’autres expriment la joie 
& Vallégreffe, & le mouvement 
en.elt vifirLes {One affeétent en- 
core lefprit felon qu'ils font forts 
ou foibles, durs ou moëlleux , in- 
dépendamment de leur ton grave 
ou aigu. Les fons de la harpe font 
charmans & flatteurs , quoiqu'ils 
ne varient point fous le rapport 
d’aigu & de grave, mais feulement 
{ous celui de fort & de foible. Le 
tambour ordinaire excite & anime 
merveilleufement les efprits, quoi- 
que les notes en foient peu variées : 
fon effet dépend prefque tout en- 
tier de leur Proportion & de leur 
mefure. 
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La mélodie eat dans ‘une 
fucceffion agréable de fimples fons, 
La mélodie, qui plait dans un 
pays, nett pas également agréa- 
ble dans un autre, quoique réglée 
par-tout fur les mêmes principes 
généraux, car l'échelle ou la gain- 
me eft la même par-tout. L’har- 
monie eft leffet agréable qui ré- 
fultede plufieurs fons plus ou moins 
aigus qui fe font entendre enfem- 
ble. Les: principes généraux de 
harmonie font également fixes. 

Un objet de la mufique eft de 
caufer du plaifir; mais une fin 
plus noble & plus importante eft 
de commander aux paflions & 
d’émouvoir le cœur. Sous le pre- 
meer aipect . la mufique eft un 
amufement innocent , propre à 
délafler Pefprit des fatigues de l’é- 
tude & de toute occupation fé- 
rieufe. Sous l’autre, c’eft un des 
arts les plus utiles dans la vie. — 

Les peuples barbares ont tou- 
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yours fait plus de cas de la mu- 
fique , que les nations civilifées. 
Chez les premiers on la voit tou- 
jours intimement unie avec la 
poélie & la danfe; & fuivant le 
témoignage des auteurs anciens, 
da mufigue, dans le fens primitif! 
de ce mot, comprenoit la mélo- 
die, la danfe & le chant. Pref- 
que tous les peuples barbares dans 
tous les fiecles, & dans tous les 
pays sen font fervi à exprimer 
les plus fortes émotions de l'ame. 
Ls l'employoient dans toutes les 
folemnités publiques. Falloit - il 
pleurer un malheur particulier ou 
une calamité publique, la perte 
dun ami, ou la mort glorieufe 
des héros ? falloit-il célébrer un 
mariage, une alhance, une chaf 
fe, une victoire, les grandes ac- 
tions des Dieux , ou les exploits 
des héros ? falloit-il donner du 
courage aux foldats, & les exci- 
ter à. affronter la mort au milieu 
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‘des combats? la mufique remplit- 
foit toutes ces vues. 

Dans les premiers temps de la 
“Grece , les loix, la morale, .& 
Thiftoire .étoient écrites en vers ; 
te culte religieux étoit accompa- 
gné de danfe & de chant; les 
dybilles rendoient leurs oracles en 
vers; les prêtres & les prétrefles 
des Dieux, chargés de déclarer 
leur volonté aux hommes, le 
‘faifoient en vers qu'ils chantoient. 
Tandis que la mélodie, conjoin- 
tement avec la poéfie, continua 
d’être comme le véhicule de tous 
les principes de la religion, de la 
morale & de la politique, elle 
fut un objet de Pattention la plus 
férieufe du public : elle entra 
comme partie eflentielle & prin- 
Cipale dans léducation des en- 
‘fans. Voilà pourquoi, -chez les 
anciens Grecs, la fcience de la 
mufique étoit regardée comme 
‘une qualité ou plutôt comme une 
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vertu tellement néceffaire à ’hom- | 
me bien né, qu’il étoit deshon- 
nore sil ne la poflédoit pas. On 
reprocha férieufement à Thémi- 
{tocle fon ignorance dans cet art. 
Les crimes énormes commis dans 
une contrée de la Grece nom- 
mée Cynethe, furent attribués 
par les peuples voifins au mépris 
que lon y faifoit de Part de la 
mufique. Îl n’eft pas étonnant que 
l'ignorance en ce point fût alors 
un fujet de reproche , puifque, 
comme je viens de le remarquer, 
la mufique renfermoit les trois 
grandes branches de l'éducation, 
favoir la politique, la morale & 
la religion. | | 

Telle étoit l'influence prefque 
umverfelle de l’ancienne mufique 
lorfqw’elle faifoit partie de Pédu- 
cation. Elle renfermoit, comme 
on voit, des fciences bien plus 
utiles que le talent frivole de 
chanter une ariette, ou de tirer 
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de vains fons d’un inftrument. 
Ariftote parle de la mufique com- 
me d’un art différent de la poé- 
fiè : ce qui a induit en erreur un 
grand nombre d'écrivains. C’eft 
wau temps d’Ariftote, on avoit 
deja féparé la mélodie du chant. 
La premiere retint le nom de mu- 
fique , & le chant prit celui de 
poéfie. | 
Dans l'antiquité la plus recu- 
eee, le caractere de barde étoit 
refpeétable & important; il fe 
trouvoit ordinairement affocié à 
celui de légiflateur ou de premier 
magiftrat. Lors même quil en 
fut féparé dans la fuite, il conti- 
nua de jouir pendant quelque 
temps du fecond rang dans la {o- 
ciété politique ; un barde étoit 
un confeiller du magiftrat qui le 
foulageoit dans ladminiftration 
des affaires publiques. 
Tel fut le fort auf glorieux 
quimportant de la mufque , non- 
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féuiément dans les premiers États. 


de la Grece, mais encore pen- 


dant le premier âge de toutes les. 
nations civilifées dans quelque. 


partie du monde que ce foit. 


Chez les anciens, & en parti-- 
culier dans la Grande-Bretagne , . 
les bardes jouiffoient d’un rang. 


diftingué & de la plus haute con-- 


fidération. Fingal & Oflian réu- 


nirent le triple carattere de ge-- 


néral , de poéte & de muficien. 


Les bardes. Welches , foufflant~ 


par-tout l’efprit de la liberté, & - 


une ardeur vraiment martiale ,. 
par leurs chants males & puiflans, - 


retarderent. long-temps. les pro- 
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grès des armes d'Edouard pre- 


mier, jufqu’a ce que ce Prince 


les fit indignement maflacrer , pat: 
une vengeance aufli baffle que. 
cruelle : maffacre déplorable qui. 
a donné lieu à une des odes les 


plus: belles & les plus fublimes. 


qui aient jamais été faites en aux 


cune Jangue. . 
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Lorfque les anciennes’ mwiuts® 
_ dégénérerent dans la Grece, en 
perdant leur pureté & leur fim- 
plicité , les arts qui jufqu’alors 
navoient fervi que la vertu, fu 
rent proftitués au vice, ou à la 
frivolité. La corruption des mœurs 
avilit les arts; & les arts avilis 
furent les principaux inftrumens 
de la deftruction totale de la vertu 
& de la religion. Cependant la. 
caufe qui les détourna de leur 
deftination primitive , contribua 
a leur progres. Lorfque la mufi- 
que, la danfe & la poéfie ne fu- 
rent plus confidérées que comme 
des arts d’agrément, le rafline- 
ment du luxe en exigea une plus 
grande perfection, & conféquem- 
ment i fallut sy appliquer avec 
plus d’affiduité. C’eft ce gui ache- 
va de les féparer les uns des au 
tres. Alors chacun d’eux devint 
l'occupation d’un homme entier: 
qui en fit fon métier. Les cara-- 
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éteres de légiflateur, de poéte , 
d'atteur & de muficien, autrefois 
réunis en un feul homme, firent 
autant de profeflions diftinétes , 
& les ufages auxquels la mufique 
fut proftituée la rendirent indi- 
gne d'être cultivée par des gens 
diftingués par leur fageffe ou leur 
rang. | 

Le Dr. Brown a traité ample- 
ment ce fujet dans le favant ou- 
vrage où il fait voir avec beau- 
coup d’exaétitude & de vérité, 
par une fuite de faits incontefta- 
bles, comment le progrès de la 
fociété civilifée amena chez dif- 
férentes nations, la défunion de 
la mélodie, de la danfe & de la 
poéfie ; & par quels moyens cette 
défunion fit perdre à la mufique, 
fon pouvoir, fon utilité & fa di- 

nite. 

L'effet de Péloquence dépend 
en grande partie de la mufique. 
Je prends ici la mufique dans 
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Pacception la plus étendue du 
mot, pour l’art d'affeéter diver- 
fement l’ame par le charme des 
fons. Dans ce fens, tous les hom- 
mes peuvent en juger plus ou 
moins , indépendamment de la 
juitefle de l'oreille. Tout homme 
fent la différence qu'il y a entre 
une voix douce & mélodieufe , 
& une voix rauque & diflo- 
nante. 

Un beau parleur a une voix 
muficale , indépendamment de la 
douceur de fes inflexions : elle 
s'élevé & s’abaiffe par des inter- 
_valles qu'il eft auffi aifé de noter 
qu'une chanfon quelconque. En 
faifant de la profe il phrafe de la 
. mufñique. Cette voix, toute mu- 
ficale qu'elle eft, déplait par l’u- 
niformité des intervalles & fati- 
gue l'oreille par le retour pério- 
dique des mêmes fons, quoiqu’a- 

réables en eux-mêmes. Et fi nous 
Eu attention au fujet d’un tel 
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difcours , nous fommes encore 
choqués d’entendre exprimer par: 
les mêmes pañages de mufique : 
des fentimens différens & quel- 
quefois oppofés ,. qui devroient. 
avoir des expreflions cortefpon-- 
dantes. Voilà d’où vient le ridi- 
cule affomant de ce qu'on ap- 
pelle chanter en déclamant, quoi-- 
que ce ridicule procede réelle- 
ment ou du vice des paroles ow: 
de la monotonie du chant. 

Si nous examinons attentive-- 
ment les effets que l’éloquence: 
a produits dans tous les ages ,. 
nous verrons quils font dus en. 
Sera partie au pouvoir des. 
ons. Nous convenons que la com-. 
pofition, Faétion , lexpreflion des: 
geftes, & d’autres circonftances: 
peuvent aufli y contribuer, mais: 
plus foiblement. Mais la compo- 
fition la plus pathétique peut être 
prononcée d’une maniere fi mal-- 
adroite, & avec un-ton fi difcor-- 
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dant qu'elle perde entiérement: 
fon effet. Ces harangues qui ont: 
immortalifé tant de grands ora-- 
teurs, & décidé du fort des na- 

tions , lues dans le cabinet, pa-- 
roiffent quelquefois froides & lan-- 
guiflantes, c’eft qu’elles tiroient 
prefque tout leur pouvoir de la. 
magie des fons. Comme on'a né-- 
gligé l’art d'appliquer la voix aux: 
grandes fins de l'éloquence, on. 
a cru quil étoit au-deflus des re- 
gles, & on l’a livré entiérement: 
au goût au génie naturel. Il: 
eft vrai qu'il dépend en partie 
du génie, cependant la meilleure. 
partie en peut être réduite en re-- 
gles avec plus de fuccès qu’on ne 

limagine communément. Avant: 
que la philofophie n’analyfe &- 
métablifle les idées & les: princi-- 
pes dun art, lacquifition en eft 
difficile, & l’on ne doit pas s’en. 
étonner. II faut commencer par: 
former le langage d'un art avant: 
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ie de pouvoir le communiquer, 
il faut encore beaucoup de 
temps pour faire comprendre & 
adopter ce langage. Nous en 
avons un exemple remarquable 
dans lexpreflion muficale ou l’art 
d'exécuter une piece de mufique 
avec goût & convenance. On 
fait par expérience que la même 
mufique exécutée par des artiftes 
différens a des effets différens. 
Cependant ils jouent tous les 
mêmes notes, dans le même ton, 
& avec la même mefure. I! ya 
un je ne fais quoi qui rend 
Vexécution de lun agréable &. 
flatteufe , tandis que celle de l’au- 
tre eft infipide & fans expreflion. 
On croit rendre une raifon fuf- 
fifante de cette différence , en di- 
fant que lun met du goût dans 
fa maniere, que l’autre en man- 
que, & que le goût eft un don 
naturel. Geminiani, aufli grand 
muficien pour la compofition que 
dans 
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dans l'exécution, eft, Je crois , 
le premier qui fe foit avifé de 
donner des regles pour jouer du 
violon avec goût. Pour cet effet, 
il s'eft vu obligé d'ajouter beau- 
coup aux notes & au langage de 
la _mufique. Ses regles font ex- 
cellentes. Il a découvert un art 
précieux qui pourtant n’eft con- 
nu que d’un très-petit nombre de 
muficiens ; & perfonne ne l’en- 
tend aufli bien que Mr. Avifon. 

La mufique, comme l'éloquen- 
se, doit fe propofer pour fin de 
produire tel effet particulier fur 
les auditeurs. Si elle le produit, c’eft 
de la bonne mufique : fi elle ne le 
produit pas, ‘c’eft de Ia mauvais. 
fe mufique. On ne peut pas di- 
te abfolument qu’une mufique foit 
bonne ou mauvaife en elle-même : 
elle ne left que relativement. 
Chaque nation a fa mélodie par- 
ticuliere , pour exprimer certaines 
Paflions. Un compofiteur doit avoir 
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égard à la mélodie propre de la 
nation pour qui il travaille, sil 
veut Vaffecter. En Ecofle, il y a 
une mufique vive & brillante 
convenable aux danfes joyeufes ; 
& une autre mufique tendrement 
plaintive qui exprime la douce & 
touchante mélancolie de l'amour. 
Ces deux mufiques font origina- 
les dans leur genre, & abtolu- 
ment différentes de celles qui ex- 
priment les mêmes fituations chez 
les autres nations. Îl importe peu 
d’où cette mufique tire fon ori- 
gine, qu'elle foit fimple ou com- 
pliquée , qu’elle s'accorde avec les 
regles d’une compofition régulie- 
re, ou quelle les viole ; dés quel- 
le produit fon effet plus parfaite- 
ment que toute autre, elle eft pre- 
férable à toute autre ; & lorfqu'on 
fent cet effet, la méprifer ce fe- 
roit agir contre le fentiment, la, 
raifon & la juttice. 

Ceux qui s'appliquent avec aff. 
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duité à la mufique , acquierent de 
nouveaux goûts outre le gout na- 
tional, car la mélodie & [har- 
monte font capables d’une grande 
variation. [ls découvrent de nou- 
velles fources de plaifirs, qui leur é- 
toient auparavant inconnues. Mais 
le goût naturel le plus fin, n’en 
adopte jamais un nouveau , f ce 
n'eftparune longue fuite d’é preu- 
ves multipliées qui font de la cou- 
tume une eae nature ; encore 

eft-il rare que lame fe faffe à ce 
- goût étranger comme au gout na- 
tional & qu’elle le fente auili vive. 
ment & auffi fortement. | 
_ Ceft une affeftation tout-à- 
fait ridicule dans nos Anglois, 
dexalter avec tant d’admiration 
la mufique étrangere. Un opera 
italien produit le plus grand ef- 
fet en Italie: les paflions font 
emues, le cœur & l’efprit font dans 
un raviflement voluptueux. Le 
même opera fait à so quelque 
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fenfation en Angleterre. Il n’y cau- 
fe point de paflion, d’abord parce 

ue la langue dans laquelle il eft 
écrit y eft inconnue ; enfuite par- 
ce que la mufique n’y eft guere 
mieux comprife. Une ariette 
produit fur loreille un plaifir 
momentané comme le fon: mais 
cet effet eft le moindre qu’on doi- 
ve attendre de la mufique. Le pe- 
tit nombre de ceux qui entendent 
la langue, & qui font en état de 
goûter la mufique italienne , font 
fi choqués par l'exécution de la 
partie dramatique , qu'ils ne ref- 
fentent point ces traniports paf- _ 
fionnés, effet précieux de l'union 
de la mufique & de la poéfe, qui 
doit être amené granduellement 
par la progreflion adroite de la 
compofition dramatique. Cepen- 
dant la vanité prévaut tellement 
fur le fentiment du plaifir,- qu'un 
opera italien eft plus fuivi en An- 
gleterre par les gensde façon, que 
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tout autre fpeétacle national ; ain- 
fi de peur d’être accufés de man- 
quer de ooût, ils fe condamnent 
eux-mémes a quelques heures d’un 
ennui pénible chaque femaine , & 
pour confumer le facrifice qu'ils 
font ala vaniré, ils parlent avec 
enthoufiafme*d’un raviffement que 
leur cœur n'a certainement pas 
reflenti. bt He 

La fimplicité de la mélodie et 
tres-néceflaire dans toute mufique 
qui fe propofe de toucher le cœur 
_& de flatter l'oreille. Cet effet ne 
doit pas être produit tout-a-coup, 
mais lentement & par degrés. Le 
fuyet fimple , tracé d’une maniere 
aifée & fuivie, ne peut fouffrir au- 
cune note, aucun agrément qui 
ne fe rapporte an but propofé. 
Si la fimplicité de la mélodie eff 
fi néceflaire pour émouvoir les 
patlions, celle de l'harmonie left 
encore davantage : les paffages les 
plus pathétiques font d’une telle 
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délicateffe qu'ils ne fouffrent pas 
même d'accompagnement. 
Certainement l’ancienne mufi- 
que produfoit des effets plus grands 
& plus généraux que la moder- 
ne, quoique peut-être il y ait de 
lexagération dans les prodiges 
von lui attribue. Cependant la 
res de la mufique étoit moins 


parfaite alors qu'aujourd'hui. Les — 


anciens ne connoifloient pas Vhar- 
monie. Dans leurs concefts, tou- 
tes les voix & tous les inftrumens 
£ Q ‘ 3 ° A 

étoient a l’uniflon. Leurs inftru- 


mensétoient encore fort inférieurs 


aux nôtres pour l’expreflion, la 
variété & l'étendue. D’ot vient 


donc que, maloré ces défauts ,leur | 
mufigue étoit plus expreflive & | 


plus puiffante exe la nôtre. C’eft 
que l’art de toucher le cœur & 
d’émouvoir les paflions , étoit plus 
cultivé & mieux connu des com- 
pofiteurs qui en faifoient leur prin- 
cipal objet. La mélodie feule 
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rempliffoit leurs vues ; & elle les 
remplifloit avec un fucces d’autant 
: plus complet, qu'elle pouvoit être 
comprife & fentie de tout le peu- 
ple. Us n’avoient point, comme 
nous, deux fortes de mufique, 
Pune pour les favans & l’autre pour 
le vulgaire. 

Quoique nous ignorions la conf: 
truétion particuliere de l’ancienne 
mufique , nous fommes furs néan- 
moins qu'elle étoit trés-fimple : el. 
le devoit être pour que les hom- 
mes d'état, les guerriers & les bar- 
des puffent compofer malgré leurs 
autres occupations, & que le peu- 
ple de tous les rangs ; enfans,hom- 
mes & femmes, diftraits d’ailleurs 
par des affaires domeftiques ou 
_ civiles, puffent apprendre cet art 
& le pratiquer. Nous ignorons de- 
même la ftruéture particuliere de 
leurs inftrumens : mais nous avons 
auffi lieu de croire qu'elle étoit auffi 
fimple que leur mufique. La lyre 
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n’avoit dans fon origine que quatre 
cordes. Le nombre en fut porté | 
enfuite jufqu’a fept , & il fut fixé a 
ce point par les loix de Sparte. Ti+ _ 
mothée fut banni poury avoir ajou- 
té quatre nouvelles cordes. Nous 
ne favons pas à quels intervalles | 
ces cordes étoient montées. Ceux | 
qui ne confiderent que la perfec- 
tion de la mufique comme art, 
trouvent les loix de Sparte fur cet 
objet fort ridicules, mais ceux qui 
y voient un fyftéme intimement 
hé avec celui de la religion, de 
la morale & de la politique, en 
ont une autre idée, & fentent la 
néceflité qu'il y avoit de confer- 
ver leur mufique dans fa fimplici- 
té. Lorfque la lyre eut quarante 
cordes, & que la mufique devint 
avec le temps un art extrêmement 
compliqué, & cultivé uniquement 
par deshommes qui y employoient 
tout leur temps, elle perdit {a force 
& manqua fon effet. Du temps de 
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Plutarque, la mufique n’étoit plus 
qu'un fimple amufement de thé4- 
tre. Les mêmes caufes ont influé 
de la même maniere fur la mufique 
dansles temps modernes. À mefure 
quelle eft devenue plus compli- 
gucée, plus favante, & d’une exé- 
cution plus difficile, fa puiflance a 
dégénéré. 

Jai obfervé ci-deffus que le 
charme de la mélodie ancienne dé- 
pendoit beaucoup de fon union 
avec la poéfie : elle dépendoit en- 
core de quelques autres circonf- 
tances. Les paflions s'expriment 
naturellement elles-mêmes par dif- 
férens fons ; mais cette expreflion 
naturelle eft capable d’une très- 
grande étendue ; elle peut être ai- 
fément altérée par une habitude 
vicieufe contractée de bonne heu- 
re. Lorfqu’une fuite de fons par- 
ticuliers, ou une certaine mélo- 
die frappe une ame encore ten- 
dre comme l’expreflion muficale 
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de certaines paffions énoncées dans 
une piece de poefie, cette _aflo- 
ciation réguliere fait que ces fons 
deviennent avec le temps une ef- 
pece de langage naturel & expref- 
fits de ces paflions. La mélodie 
doit donc être confidérée jufqu’à 
un certain degré comme une he 
fe relative, fondée fur les affocia- 
tion d'idées & les habitudes par- 
ticulieres de différentes perfonnes, 
& devenue par la coutume le lan- 
Rese des fentimens & des paffions. 

ous écoutons avec plaifir la mu- | 
fique à laquelle nous fommes ac- - 
‘coutumés dès notre jeunefle, peut- | 
être parce qu’elle nous rappelle 
les jours de notre innocence & 
de notre bonheur. Quelquefois 
nous fommes finguliérement af- 
feétés de certaines airs qui ne nous 
paroiffent pas, ni à nous ni aux 
autres , avoir d'expreflion particu- 
here. La raifon en eft que nous 
avons entendu ces airs dans un 
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temps où notre ame étoit aflez 
profondément affectée de quel- 
que paflion, pour en donner l’em- 
preinte à tout ce qui fe préfentoit 
a elle dans ce moment; & quoi- 
que cette pañlion fe foit entiére- 
ment évanouie, ainfi que le fou- 
venir de fa caufe, cependant la 
préfence d'un fon qui s’y trouva 
affocié alors, en réveille fouvent 
le fentiment, quoique lefprit ne 
puiffe pas s'en rappeller la caufe 
primitive. 

De femblables affociations fe 
forment par Pufage prefque arbi- 
traire que les difiérentes nations - 
font des inftrumens particuliers, 
tels que les cloches, letambour, la 
trompette, l'orgue, qui en con- 
féquence de cet ufage excitent 
chez certains peuples des idées & 
des pañlions qu'ils n’excitent point 
chez d’autres. L’Anglois n'attache 
point une idée guerriere au fon 
de la clarinette. 
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Nous avons tâché d'expliquer 
quelques-unes des caufes qui don- 
noient tant de force à l’ancienne 
mufique, & qui font encore que 
_ Chaque peuple trouve tant de plai- 
fir à la mélodie propre de fon pays. 
Ces raifons nous perfuadent que 
fi, par un heureux hafard , on re- 
trouvoit quelques morceaux de 
cette ancienne mufique grecque 
qui avoit tant d'influence fur les 
ames, elle ne feroit point fur nous 
une pareille impreflion, comme 
quelques grands admirateurs de. 
l'antiquité fe l'imaginent. La mu- | 
fique inftumentale, fans danfe & | 
fans paroles, n’a été en vogue que 
dans le dernier age de lanti- 
quite, lorfque les trois arts de la 
mutique, de la danfe & de la poé- 
fie firent une efpece de divorce 
entreux. Platon appelle la mu- 
fique inftrumentale, une chofe | 
abfurde & un étrange abus de la 
mélodie. 
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Une autre caufe contribua en- 
core probablement à rendre l’an- 
cienne mufique plus expreflive & 
plus puiffante. Dans la premiere 
enfance des fociétés, les paffions 
& les fentimens des hommes é- 
toient forts, parce qu’ils éclatoient . 
fans contrainte & fans diffimula- 
tion. L'imagination vive & bouil- 
lante ne fouffroit point de frein, 
_ Cétoit une difpofition, un enthou- 
fiafme favorable à la poéfie & à 
la mufique. Parmi de tels hommes 
les effufions du génie font mar- 
quées au coin du fublime, du pa- 
thétique & du fimple , mais [é- 
legance du ftyle & la régularité 
de l’élocution ne S'y trouvent 
point. U faut remarquer que ces 
dernieres qualités font plus effen- 
tielles à quelques -uns des autres 
beaux-arts qu'à cette efpece de 
imufique dont le propre eft d’exci- 
ter les paffions, car trop d’orne- 
mens nuiroient a ce deflein : ils 
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empécheroient Veffet propofé, au 
leu de l’aflurer. La tranquillité de 
la vie champétre & la variété 
des images dont elle remplit li- 
magination, ont une heureufe in- 
fluence fur le génie comme fur les 
difpofitions du cceur. La campagne 
& fur-tout celle qui eft habitée 
par des bergers heureux, eft la 
retraite la plus convenable a la 
poéfie & à la mufique. 

Lintroduétion de l’harmonie 
dans la mufique en fit comme au 
nouvel art. Elle promettoit de lui 
donner une variété à laquelle la 
mélodie feule ne pouvoit attein-. 
dre , & d'ajouter un nouveau 
charme à celui qu'elle avoit déja. 
Malheureufement les premiers 
compofiteurs qui sexercerent dans 
ce nouveau genre, sappliquerent 
tellement à l’étude de l'harmonie, 
fcience très-compliquée & d’une 
étendue extrême, qu'ils perdirent 
de vue l’objet principal qu'ils de- 
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voient fe propofer. Mefurant l'ex. 
cellence de la mufique par le mé- 
rite de la difficulté vaincue, ils fe 
crurent de grands muficiens parce 
qu à force de travail ils avoient ac- 
cordé un grand nombre de parties 
tres-difficiles. Dans le fait, l’art 
du Contrepoint & de l’harmonie 
compliquée , inventé dans l’onzie- 
me fiecle par le Guide, fut porté 
à fa perfeétion par Paleftrini qui vi- 
voit fous le pontificat de Léon X, 
Mais cette efpece de mufique n’é- 
toit entendue que du petit nom- 
bre d’adeptes qui en avoient fait 
une étude particuliere. Tout autre 
la regardoit comme un jargon ri- 
dicule & confus de fons variés 4 
l'infini, vuides de fens & d’expref- 
fion. Le peu de gens qui l’enten- 
doient, y reconnoifloient un man- 
que évident de mélodie, fur-tout 
dans les parties compolées de fu- 
gues exaétes, ou de canons qui 
font prefque entiérement InCOM- 
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patibles avec la mélodie. Outre 
ce défaut réel d’air dans ce genre 
de compofitions, il exigeoit un at- 
tention pénible à tracer alternati- 
vement le fujet de la mufique dans 
les différentes parties, attention 
propre à refroidir le génie, & 
tout-à-fait contraire à ce qui flatte 
l'oreille & encore plus à ce qui 
emeut les paflions , car pour que 
lame foit délicieufement émue, 
elle doit être abfolument libre, 
ne pas même s’appercevoir de la 
difficulté de invention, ni de l’ha- 
bileté de l'exécution , mais s’ou- 
vrir naturellement à limpreffion | 
du plaifir ou de la paffion. | 

L'art des fugues dans la mufi- | 
que vocale, n’eft rien moins que | 
propre à affecter les paffions. Si 
de quatre voix chacune exprime 
ala fois un fentiment différent 
d'une maniere différente, com-. 
ment loreille recevra-t-elle à la fois 
toutesces impreffions, & comment 

{ l'ame 
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lame pourra-t-elle être affedtée en 
même-temps de tous ces fentimens ? 
Il ne faut ni goût , ni génie pour 
exceller dans ce {tyle : l'étude fuf. 
fit. Mais il faut du gout & du gé- 
nie pour donner de l'efprit & du 
fens à l'air, ou fujet principal : au- 
trement on ne feroit que de la 
 mufique froide & fans expreffion. 
Certaines chanfons à plufieurs par- 
ties font des efpeces de fugues 
tres-propres à exciter la joie & la 
gaieté; mais le plaifir qu elles pro- 
duifent ne vient ni de leur mélo- 
die, ni même de leur expreflion 
particuliere. Il réfulte de laflem- 
_blage fingulier & inattendu des pa- 
roles des diverfes parties, & fur-tout 
de la belle humeur & de l’enjoue- 
ment avec lefquels on les chante, 
, Outreles inconvéniens de toute 
mufique compliquée , confidérée 
Par rapport à fa compofition, il Y 
en a d’autres qui naiffent de [a 
grande difficulté de fon execution, 
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Il n’eft pas aifé de faire accorder 
enfemble & conftamment ungrand 
nombre d’inftrumens différens. Les 
inftrumens à cordes foibliffent né- 
ceflairement , & defcendent de 
ton : le contraire arrive aux in- 
{trumens à vent : pour peu que la 
mufique dure, leur ton s’éleve na- 
turellement. Il ne fuffit pas que 
tous les muficiens s’accordent dans 
le ton & la mefure : ils doivent de 
plus entendre tous le ftyle de la 
compofition, & en prendre lef- 
prit, afin de répondre convena- 
blement aux fugues. Chacun doit 
connoitre aflez parfaitement le fu- 
jet, pour favoir le continuer avec 
toute lexpreffion dont il eft {uf- 
ceptible , lorfque fon tour vient 
d'exécuter la partie principale ; Sz 
lorfau’il n’exécute qu'une partie 
fubalterne, il doit favoir conduire: 
tellement fon accompagnement: 
qu'il ajoute à l’expreffion de la par- 
tie principale. L'accompagnement: 
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_ delapartie chantante, fur la baffe , 


eft celui qui exige le plus de goût 
& d'intelligence. Si le muficien 
qui accompagne n'a pas la plus 
grande attention à foutenir & ter- 
forcer l’expreffion propre de la mu- 
fique vocale, il la détruit: ce qui 
atrivefouvententouchant à pleines 
cordes lorfqu’il ne faut exprimer 
qu'une fimple note, ou lorfque 
l'accompagnement doit ceffer. 

Il y a des difficultés que peu 
de praticiens fentent, & que pref- 
que perfonne n’eft en état de 
vaincre. La plûpart s'imaginent 
qu'ils ont pleinement rempli leur 
fonction , s'ils ont joué avec la 
plus grande juftefle de ton & de 
mefure. Souvent la vanité les 
porte à élever tellement leur 
voix ou leur inftrument , qu'ils 
fe faflent entendre au-deffus de 
tous les autres, fans fe foucier f 
cet éclat eft conforme ou con- 
traire au deflein du compofiteur, 

O 2 
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La mode eit venue depuis quel- 


ques années de n’avoir égard qu’à 
Pair dans les compofitions mufi- 
cales. L’harmonie réguliere & 
pleine a été négligée, comme 
. troide & peu fpirituelle. Ce chan- 
gement a été introduit par des 
compofiteurs qui malheureufe- 
ment excelloient dans l'exécution. 
En travaillant fuivant l’ancien {ty- 
le, us n’avoient point occafion de 
faire briller Padreffe de leur exé- 
cution : us fe font crus obli- 
gés , pour en donner des preu- 
ves, de faire des écarts extrava- 
gans & multipliés qui font abfo- 
lument deftructifs de toute har- 
monie. Nous avons des folos de 
la compofition de ces maitres, 
uniquement deftinés à montrer 
Vhabileté de leur main; ou des 
concertos dans lefquels les par- 
ties fubalternes font fi maigres & 
fi mefquines qu'on doit les met- 
tre au nombre des folos. Il n’eft 


PRE Te 

Pas aifé de carattérifer le ftyle 
de ces fortes de pieces. On peut 
dire en général qu’elles n’ont ni 
carattere , ni intelligence. L’au- 
teur na point choifi de fujet, ou 
sil en a eu un, il l'a perdu de 
vue, nayant d'autre but que 
d’exciter fa furprife & Padmira- 
tion par des paflages favans & 
difficiles , c'eft-à-dire, par un af 
fortiment extraordinaire de fons 
finguliérement combinés qui n’ont 
pas la moindre tendance à chur. 
mer l'oreille ni à toucher le coeur. 
Ces pieces néanmoins ont quel- 
ques paflages qui plaifent a l’o- 
reille , loriguils font fupérieure- 
ment exécutés, mais tout le refte 
eft infupportable. Ces compofi- 
tions n’ont point le mérite de la 
pleine harmonie : elles manquent 
aufh de cette fimplicité, de cet 
efprit, de ce charme qui cara- 
‘térifent la mélodie. | : 
Aujourd’hui nos Anglois font 
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beaucoup de cas d’un nouveau 
ftyle venu derniérement d’ Alle- 
magne où il eft fort en vogue. 
Corelli n’eft ni aflez fpirituel ni 
affez varié pour eux. Il eft vrai 
qu’il ny a point de comparaifon 
à faire entre le nouveau ftyle 
germanique & celui de Corelli. 
Le mérite de Corelli confifte dans 
la pureté de fa compofition , dans 
la richeffe & la douceur de lhar- 
monie. L’autre plait par une abon- 
dance de fons, fpirituelle à quel- 
ques égards, qui met beaucoup 
de variété dans un concert, mais 
qui a trop peu d'élégance naive 
& d’expreflionmuficale, pourétre 
long-temps du goût du public. 
Le muficien qui a le premier in- 
troduit cette efpece de mufique 
dans notre Ifle, nous a féduits. 
par fon exécution tout-a-fait in- 
génieufe & brillante. D'ailleurs 
nous ne connoiflions rien de 
mieux, rien même qui en appro- 
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chat. Il faut dire auffi à {à louan- 
ge, que la délicatefle qu'il fait 
mettre dans les airs d’un mouve- 
ment lent, tendre & affc&tueux, 
décele un génie capable du plus 


_ grand ftyle de la mufique. 


Quoique la mufique, confidé- 
ree comme moyen de flatter l’o- 
reille & d’émouvoir les patlions 
de la multitude, doive avoir la 


_ plus grande fimplicité ; cependant 


fi on la confidere comme un art 


_ capable de caufer un plaifir con- 


torent 


ftant & varié au petit nombre de 


praticiens d’un goût plus fort que 


celui des autres hommes qui en 
font leur occupation & leur uni- 


que profeflion , fous ce point de 


vue elle devient un fy{téme de 
fons variés & compliqués juf- 
qua un certain degré. Cette ef 
pece de compofition faite avec 
intelligence peut non-feulement 


rendre Poreille plus délicate , mais 


encore perfectionner le goût de 
la mufique, 
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L'oreille accoutumée à une va- 
riété de mélodies, apprend à en 
goûter d’autres que la nationale, 
Il peut arriver que la mélodie 
nationale foit bornée a exprimer 
un petit nombre d’affeétions. Un 
gout cultivé & étendu adopte ai- 
fément un plus grand nombre 
d’expreffions foit pour ces afie- 
étions foit pour d’autres, & ap- 
rend a tirer du riche fonds de 
harmonie une mufique expref- 
five inconnue à toute autre na- 
tion. 

L’oreille dun praticien s’en- 
nuie à la longue de la fimplicité 
de la mélodie. Dès qu'il éntend. 
commencer un air qui lui eft fa- 
milier , fon efprit fe le rappelle 
d’abord tout entier, & cette an- 
ticipation lui ôte le goût de la 
jouiflance. Il a donc befoin du 
fecours de l'harmonie, de cette 
harmonie intelligente qui, fans 
forcer la mélodie, donne de la 
variété 


> 
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variété à Ja mufique , & quel- 
quefois même de lexpreffion à 
da mélodie. La pratique rend le 
muficien capable de faifir le fujet 
dun concerto compliqué, & de 
le fuivre dans la progreffion & 
Penfemble des différentes parties, 
où une oreille ordinaire n’enten- 
droit qu'un aflemblage de fons 
confus auxquels elle ne trouve- 
roit aucun fens. Indépendamment 
du plaifir qu'une telle mufique 
caufe à l'oreille du praticien , il 
en goûte un autre qui réfulte de 
Ja perception qu'il a du génie du 
«<ompofiteur qu'il admire. Ce 
plaifir, il eft vrai, n’eft point un 
fentiment du cœur de l’efpece de 
ceux que la fimple mufique pro- 
duit; il eft d’un genre plus fobre 
& plus tranquille, ce qui fait qu'il 
dure davantage. 

On doit ménager la fenfibilité 
du cœur & des pañlions : il eft 
alé de fatiguer l'ame par des agi- 
P 


( 170 ) 

tations violentes & fouvent ré- 
étées. Il ne faut donc pas pro- 
diguer les grands effets de la mu- 
fique , mais plutôt les diftribuer 
avec difcrétion. On doit rare- 
ment répéter les fons les plus 
forts ou les plus doux : la fatiété 
& -le dégoût feroient infaillible- 
ment leffet d'une telle répéti- 
tion. Ceux qui connoiffent le 
cœur humain, favent que cette 
obfervation ne regarde pas {eu- 
lement la mufique. | ‘ 
Enfin, le vrai génie de la mu- 
fique confifte à découvrir la mé- 
lodie propre à produire l'effet 
propoié. Le goût mufical confi-: 
{te à favoir employer cette me- 
Jodie avec intelligence, pour lui 
faire produire fon effet plein & 
entier. 1 
Le jugement en fait de mufi- 
que, ceft de donner à la mélo- 
die l'accompagnement harmoni- 
que qui lui eft propre, c’eft-a- 
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dire, celui qui y met de la va- 
riete fans en détruire la fimpli- 
cité, & qui par le concours de 
fons fubordonnés à Lair, en aug - 
mente l'effet : il fe montre aufli 
dans la préparation & la réfolu- 
tion des diffonnances, & dans 
Tart des tranfitions. 

_ Le grand point de celui qui 
exécute, c’eft de bien entrer dans 
l'efprit du compofiteur, de faifir 
fon deffein pour l’exécuter de la 
maniere la plus fpirituelle, la plus 
pathétique , & furtout la plus — 
vraie ; en un mot de le rendre 
a loreille de lauditeur tel 
qu'il eft dans la tête du mattre. 
| Voilà en quoi il montre fon goût. 
Tout le refte eft un défaut, & 
le pire de tous eft la vanité im- 
pardonnable qui porte à faire 
briller Padreffe de {on exécution. 
_ Il peut arriver que toutes ces 
qualités de la compofition & de 
l'exécution fe trouvent réunies 
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pour former le mérite d’une pie- 
ce de mufique, & que cepen- 
dant elle manque fon but princi- 
pal qui eft d’affeéter les paflions. 
C’eft que le compofiteur n'aura 
point aflez donné au fentiment 
& au pathétique. 

La mufique tire un grand fe- 
cours de la poéfie. De-la vient 
la grande fupériorité de la mufi- 
que vocale fur la mufique inftru- 
mentale. La voix eft au -deflus 
de tout inftrument pour la ju- 
ftefle des fons & la délicateffe 
de l’expreffion muficale ; aufli un 
inftrument eft plus ou moins par- 
fait , felon qu'il approche plus ou 
moins de la voix. Cependant la 
mufique vocale fe trouve modifiée 
& bornée par l’efpece du langage 
oie emploie. L’harmonie & la 

ouceur des langues grecque & 
italienne leur donnent beaucoup 
d'avantage à cet égard fur les lan- 
gues angloife & françoife qui font 
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dures, pleines de confonnes, & peu 
propres à la mufique, ce Ha entre 
autres inconvéniens occafionne un 
facrifice continuel de la profodie 
ou de la quantité à la modulation. 
C’eft-là une des principales cau- 
fes qui rendent la mufique fran- 
çoile vuide & monotone, défauts 
que les muficiens tachent de cou- 
vrir par un rempliffage d’accom- 
pagnemens pénibles & compli- 
qués. | 

La mufique vocale étant la pre- 
miere & la plus naturelle dans cha- 
que pays, elle doit avoir une ana- 
logie marquée avec la poéfie na- 
tionale a laquelle elle eft appro- 
priée. Ce principe rend raifon dela 
grande fupériorité des chanfons 
écofloifes fur les angloifes. Celles-la 
font fimples, tendres, pleines de 
fentiment & de naturel ; telle eft 
auffi la mufique des écoffois. Les 
chanfons angloifes font pleines de 
pointes pueriles & de concetti. 
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Elles ne laiffent pas d’être quel- 
quefois ingénieufes ; mais la mu- 
fique n’a point d’expreflion pour 
Pefprit ; aufh Pair de ces chanfons © 
eft fade & infipide. Les compo- 
fiteurs anglois y trouvent eux-mé- 
mes fi peu de gout, quis chan- 
gent fans cefle de ftyle, de for- 
te que l’on peut aflurer que no- 
tre mufique n’a point de caratte- 
i 

re, ou même que nous n'avons 
point du tout de mufique pro- 
pre. | 

D'un autre côté , ’Angletterre 
a produit plufieurs bons compo- 
fiteurs de mufique d'églie. Et 
quoique la fureur du contrepoint 
les ait fouvent égarés de la route 
véritable ,ilsont , à d’autres égards, 
montré du génie & du goût. La 
religion ouvre une vatte carriere 
au génie de la mufique , com- 
me à celui de la poefie. Elle lui 
offre des fujets de tous les gen- 
res, fublime, enjoué, délicat, pat 
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fible, dévot, plaintif & lugubre. 
La religion enflamme le génie d'un 
enthoufiafme néceflaire pour pro- 
_ duire ‘de grandes chofes. Auffi les 
meilleurs compofitions muficales 
que nous ayons, font du ftyle fa- 
cré. Handel, dans un age ott fa 
conftitution & fes efprits fem- 
bloient prefque épuifés, ranima 
fes forces, & plein d’un feu fa- 
cré il donna, dans fon Meffe, 
des preuves d'un génie vaite & 
_ fubhme, fe montrant fupérieur 
~-a ce quil avoit été dans le plus 
beau période de fa vie. Un au- 
tre exemple eft celui de Marcello, 
noble Vénitien, qui a mis les cin- 
quante premiers pleaumes en mu- 
fique : compofitions admirables qui 
uniflent la fimplicité & le pathé- 
tique de l’ancienne mufique aux 
graces & à la variété de la mufique 
moderne. Par condefcendance 
pour le goût de fon fiecle, il s’eft 
quelquefois écarté de cette fim- 
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plicité de ftyle dont il admiroit 
& goûtoit {1 bien le charme ra- 
viflant ; mais il fut y fubftituer une 
riche variété de fymphonies ex- 
preflives & inconnues avant lui. 

Le grand objet de la mufique 
vocale eft d'exprimer le fentiment. 
Les chanfons à plufieurs couplets 
prouvent le peu de cas que l’on 
fait de ce grand objet. Des fenti- 
mens quelquefois fort diffembla- 
bles font chantés fur le même air: 
comme fi chaque paflion, chaque 
affection ne devoit pas avoir une 
expreflion propre en mufigue. Une 
mufique qui auroit un caraftere 
général, feroit à coup sûr une 
mauvaife mufique qui pécheroit 
contre la nature, le goût & le 
fens-commun. Il doit y avoir un 
ftyle particulier pour chaque fen- 
timent & chaque pailion. 

Le défaut le plus commun dans 
lequel tombent les compofiteurs 
qu cherchent lexpreflion, c’ett 


: . , 
de fe tromper dans limitation, 


La mufique, confidérée com- 
me art imitatif, ne peut peindre 
que des fons & des mouvemens, 
& encore ne peut rendre le mou- 
vement que d'une mamiere tres- 
imparfaite. Un compofiteur mal- 
adroit pourroit exprimer en mufi- 
que un fentiment quelconque, fans 
aucun égard aux paroles ou au 
figne verbal de ce fentiment : c’eft 
ce qui nous arrive affez commu- 
nement: & cela fait, comme on 
le conçoit bien, une antithefe ad- 
mirable entre le chant & les pa- 
roles. Limitation doit être l’objet 
de Paccompagnement des inftru- 
mens dont la variété & l'étendue 
font plus propres a rendre limi- 
tation complete : l'emploi de la 
voix eit d'exprimer le fentiment. 
Lorfque la voix eft chargée de 
limitation, elle eft obligée de ren- 
dre des fons forcés & peu natu- 
rels, qui nuifent à [articulation 
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diftinéte des mots, articulation fi 
effentielle pour en conferver & 
en. faire comprendre le fens. Han- 
del excelle quelquefoisence point: 
d’autres fois il la négligé, foit par 
inégalité de génie, foit plutôtfaute 
d'attention. Dans la belle ariette 
intitulée {7 penferofo , qui com- 
mence par ces mots 
» Oft on a plat of rifing ground, 
» L hear the far off curtew found, &c. 


la fymphonie imite avec beaucoup 
d'art & de vérité le fon de la clo- 
che , & la partie vocale exprime 
avec un fuccès égal cette’ douce 
& paifible mélancolie que lem- 
phafe des paroles rend aufli mer- 
veilleufement. Cet habile mufi- 
cien montre la même adreffe dans : 
cet air célebre d’'Acis & Galatée, 


» Hush ye ltitle warbling quire” &c. 


L'accompagnement imite parfai- 
tement le ramage des oifeaux, & 
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le chant rend au naturel la fim- 
plicité & la tendre langueur du 
fujet. D'un autre côté, dans cet 
ait de Semélé 


» The morning lark to mine accords his note, 
» And tune to my diftreff his warbling 
» throat, &c. 


pour exprimer le mot Warbling 
qui fignifie ramage, la voix traîne 
un long & pénible gazouillement 
ui ne donne pourtant qu'une 
très-foible imitation du chant de 
Palouette , que les violons & la 
fymphonie auroient pu rendre 
avec autant dexactitude que de 
délicatefle. 
Dans l'union de la mufique & 
de la poéfie, celle-là doit être fu- 


_ bordonnée à l’autre. C’eft le con- 


traire dans la pratique ordinaire : 
la poéfie fe trouve prefque tou- 
jours fubordonnée a la mufique. 
Handel faifoit faire des paroles 
pour fes oratorio , mais il obli- 
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geoit les poëtes à changer & tranf: 
pofer les mots, felon que fa mufi- 
que lexigeoit. Comme le génie 
ne saccommode point de cette 
fervitude , Handel étoit forcé de 
fe contenter de la poéfie miféras 
ble que lui faifoient à prix d’ar- 
gent des gens qui condefcendoient 
a tous les changemens qu’il defi- 
roit, 

Un exemple bien choquant du 
peu d'égard que les compofiteurs 
ont pour la poefie, & pour l’im- 
preflion qu’elle doit laiffer dans 
Pefprit , fuivant le fujet qu'elle 
traite , eft cette répérition mal- 
adroite de la premiere partie d’une 
piece de mutique après la feconde. 
Ces da capo font quelquefois d’une 
abfurdité révoltante. Souvent la 
reprife de lair eft expreffion d’une 
paflion contraire à celle qu expri- 
me la premiere partie ; ce {era par 
exemple la tendrefle qui fuccede 
au dépit. Sûrement limpreflion 
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de tendreffe eft celle qui doit ters 
miner la piece. Cependant le com- 
_ pofiteur eft aflez dépourvu de ju- 
gement pour faire reprendre la 
premiere partie après la feconde, 
& de finir la piece par où elle a 
commencé. Ce qui fait un boule- 
verfement de fentimens dont la 
raifon & la nature font choquées ; 
 &t la mufique, quoique bonne & 
expreflive, manque fon effet en 
troublant l’ordre des paflions. 
On pourroit alléguer d’autres 
exemples du peu d'attention des 
muficiens à l’objet principal de 
leur art, qui eft d’affeéter le cœur 
& les paflions. Que fignifie cette 
longue & brillante cadence qui 
termine prefque toujours un air 
& quelquefois méme chaque par- 
tie dun air? On laifle au chan- 
teur la liberte de montrer toute 
l'étendue de fon gofier, & quel- 
qu'écart ridicule qu'il fafle , tout 
eft bien pourvu qu'il finifle dans 
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laclé propre. En contéquenceil dé- 
ploie tout le volume de fa voix par 
un roflignolage aufli fantaftique 
elie ie & s imagine avoir 
fait des merveilles. Qu’arrive-t-il à 
C’eft que cette cadence admira- 
ble pour les oreilles du peuple, 
eft dégoûtante pour les connoif- 
feurs; & que le dégoût & l’ad- 
miration éteignent la paflion en 
troublant fon cours. Ainfi la mu- 
fique manque encore fon effet 
par la maladreffe de celui qui 
Vexécute; & ce raffinement de 
cadence gate tout. 

Nos oratorio ont deux grands 
inconvéniens, le premier de n'é- 
tre point en action ou en {cenes , 
le fecond de manquer d'unité de 
deffein. Ce ne font guere qu'un 
aflemblage de quelques airs, ou 
chanfons qui n'ont pas une con- 
nexion néceflaire. Cependant l’ef- 
fet dune repréfentation dramati- 


que ne dépend pas de l'eflet des 
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-_ paffages particuliers confidérés en 
eux-mêmes , mais du tout-enfem- 
ble, delaconduite ou conftruétion 
des différentes parties qui fait qu'el- 
les fe prétent une force mutuelle, 
& qu’elles exaltent par degrés les 
fentimens & les paflions , concou- 
rant ainfi à l'effet total & unique 
que l’Auteur s'étoit propofe. 
Les effets de la mufique dépen- 
dent de plufieurs autres circonf- 
tances, que de fon union avec la 
poéfie. L'effet, par exemple, de 
la mufique d’églife , dépend beau- 
coup de fon rapport avec la fo- 
demnité du jour, le fermon du 
prédicateur , & de telle autre 
partie du fervice divin propre de 
la fête. L’arrangement de toutes 
ces chofes demande du goût & du 
jugement. Cependant on n’y prend 
pas garde. La conduite de la mufi- 
ue eft entiérement livrée au ca- 
prife de l’organifte qui, fans i ig 
pour aucune de ces confidera- 
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tions, donne du grave ou du vif, 
du trifte ou de lenjoué , felon 
fa fantaifie, dégradant même quel- 
quefois la majefté du culte divin 
par des airs de vaudeville & de 
guinguette. 

On voit encote un autre défaut 
dans la mufique des intermedes 
qui fe jouent entre les aétes d’une 
tragédie. Souvent cette mufique 
eft tout-a-fait oppofée au genre 
tragique , & des-lors elle en doit 
empêcher leflet. :  - 

Il devroit toujours y avoir un 
jufte accord entre le carattere 
particulier de l’aéteur & le rôle 
qu'il joue, pour que le perfon- 
nage fit fon effet. Rien ne cho- 
si davantage que d’entendre, 
dans un oratorio, un caftrate ita- 
lien frédonner les menaces ter- 
tibles de la vengeance divine , 
ou la trompette aiguë rendre par 
des fons gais les gémiffemens 
plaintifs d'un cœur contrit & hu- 

mihé. 
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milié. Il y a dans un tel jeu un 
contraîte defagréable entre la 
chofe exprimée & linftrument qui 
exprime. 

Ces obfervations regardent 
principalement le goût du public 
anglois pour la mutigue, fi pour- 
tant on peut dire que le public 
ait un goût. En Italie, les Pergo- 
lefe, les Aftorgo, les Caldara, & 
quelques autres grandsmaitres ont 
cultivé la pureté, l'élégance, la 
_fimplicité & le pathétique du fty- 
le; il faut efpérer que leur influen- 
ce fe répandra fur les autres na- 
tions de l'Europe. _ 

Je m'arrête à cet eflai de cri- 
tique, que je ne pourrois pour- 
_ fuivre fans entrer dans la partie 

technique de la mufique, ce que 
j'ai eu grand foin d'éviter. Mon 
deffein a été de faire voir que les 
principes du goût en mufique com- 
me dans les autres arts, ont leur 
fondement dans la nature & le 
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fens-commun ; que ces princi- 
pes ont été violés indifcrétement: 
par des artiftes mal organifés aux 
quels on a confié la direétion de: 
cet art fublime & raviflant ; ; que 
les hommes de bon fens & de. ge- 
nie ne doivent pass imaginer qu "ils. 
manquent d’oreille & de goût > 
parce que la mufique moderne ne. 
fait aucune fenfation agreable fur: 
eux. C’eft une preuve qu'ils ont 
l'oreille & le gout meilleurs que: 
cette mufique. 

Concluons : il ne faut pas fe 
flatter que, ni la mufique, ni aur. 
cun des beaux-arts Safe lent jar. 
mais a l'avantage & à l'agrément! 
de la vie, jufqu'à ce qu’on ne rés} 
tabliffe aaa naturelle qu il y! 
eut autrefois entre eux & la: phil 
lofophie. Mais dès que la philo=! 
fophie , apres. avoir donné au mon! 
de des généraux accomplis & desi 
hommes-d’état dignes de ce nom,, 
préfidera encore aux production 
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de l’éloquence, de la poéfie, de. 
la mufique & de tous les beaux- 
arts , alors ceux-ciacquerront tout 
le luftre & toute la perfeétion 
dont ils font capables, 
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J “at déja obfervé que les plai- 
firs qui réfultent des productions. 
du goût & de l'imagination , ne 
font que pour un petit nombre 
d’ames privilégiées. Ce n’eft pas 
que les principes du bon goût ne 
{oient dans la nature humaine ; 
mais fans culture, ils ne devien- 
dront jamais une fource confidé- 
rable de plaifir. Apres avoir ana- 
lyfé les effets. que produit réelle- 
ment le goût cultivé de quelques 
arts d’agrément , voyons fon in- 
fluence fur le plaifir que caufent 
les ouvrages du génie, fur-tout 
ceux qui parlent à l'imagination 
& au cœur. Ce plaifir, dans le 
premier âge de la vie, eit extré- 
mement vif. Lajeuneffe a un grand 
avantage en ce point. L'imagina- 
tion eft forte & bouillante , le 
coeur eft chaud & fenfble , égale- 
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ment ouvert aux tranfports de fa 
joie la plus vive, aux impreffions 
fortes du fublime, & aux douces - 
‘émotions du fentiment. C’eft un 
fpettacle défolant de voir fe tarir 
par degrés cette fource pure de 
plaifirs naturels & innocens. Il eft 
vrai que la nature a afligné diffé- 
rens plaifirs aux différens ages de 
la vie; mais il n’eft pas raifonnable 
de fuppofer qu’elle ait févré aucun 
age de l’efpece de plaifirs dont 
nous parlons. 

Nous nous plaignions dans l'in- 
ftant que certaines fciences utiles 
ainfi que la plupart des beaux-arts 
étoient livrés au caprice des arti- 
ftes fans favoir &c fans philofophie. 

‘Tleft à croire aufli que application 
mal-entendue du favoir & de la 
philofophie aux ouvrages du Eu 
& de l'imagination , en a affoibli 
la force & l'influence. Cette confi- 
dération eft intéreflante & mérite 
denous occuper quelques momens, 
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L’imagination, comme tout ce 
qu'il y a dans la nature, eft fujet- 
te à des loix générales & fixes que 
l'expérience feule peut découvrir. 
Etablir ces loix avec précifion , 
ceft une tâche auffi pénible que 
délicate. L’imagination eft quel- 
que chofe de fichangeant & fifujet 
aux variations du climat, de la 
conftitution, de l’âge, & même 
des fituations accidentelles de la 
vie, qu'il faut avoir la plus par- 
faite connoiffance de la nature hu- 
maine , pour en réduire les loix 
en fyftême. L'homme qui tentera 
cette entreprife, doit pofléder une 
délicatefle exquife de fentiment ,. 
& la plus grande vivacité d’ima- 
gination , ou il ne réuflira pas. 
Quelques grands hommes de l’an-- 
tiquité formerent un tel fyftême de 
regles pour la poéfie dramatique 
_& la poéfie épique; & depuis il a: 
été univerfellement adopté. Cer: 
effort de génie a répandu beaue- 
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coup de hereon S 
des grands principes de la critique. 
On a établi des regles fondées fur 
l'expérience du plaifir univerfel 
produit par telles beautés particu- 
lieres. Mais fans vouloir rabaiffer 
le mérite des anciens critiques, je 
dois obferver que rien ne retarde 
davantage le progrès d’un art ou 
d'une fcience, que d’en réduire. 
trop tôt les principes en fyftême. 
Le peuple eft incapable de penfer ,. 
& de juger par lui-même d’au- 
cune choie. [l y a un petit nom- 
bre de génies que le refte des hom- 
mes doit fuivre. C’eftce qui fait 
recevoir univerfellement les fyité- 
mes. Ces penfeurs en titre n’ap- 
prennent point au vulgaire a pen- 
fer ni à fentir; ils lui apprennent 
feulement à dire qu’il fent, & c’eft 
aflez pour la vanité, cette pañion 
univerfelle qui gouverne tous les 
hommes. , 


Telle eft l’idée que l'on doit fe 


€ 192.) 

faire des fyftêmes ou des regles 
de la critique. Lorfqu’on ne les 
regarde que comme des fecours 
propres à aider le goût dans fes 
opérations, ou comme des ouver- 
tures qui peuvent conduire au vrai 
beau, ou de fimples réfultats de 
fentimens, alors ils contribuent à 
Pavancement des beaux-arts. Mais 
fi on veut en faire des loix fixes 
& inviolables de goût dont on ne. 
puiffe s’écarter fans crime; alors on 
met le génie fous le joug de l’au- 
torité : on rétrécit la fphere du 
beau, & l’on trace une ligne que 
Pimagination ne doit point fran- 
chir. Alors les regles bone plus de 
mal que de bien. Le goût eft de 
toutes les facultés de l’ame celle 
qui fouftre le plus impatiemment 
la contrainte, & a quilagéne con- 
vient le moins. On peut bien éta- 
blir quelques principes généraux, 
_ mais simaginer que l’on y afler- 

vira des fentimens auf délicats 
que 
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gue ceux de limagination & du 
cœur, ¢eft un abus. La critique 
dailleurs doit fe conformer ‘aux 
temps & aux lieux. 

Ul y a des hommes, ily a des 
peuples auxquels les formes les 
plus belles & les plus régulieres 
de la nature plaifent davantage : 
ily en a d’autres qui préferent le 
grand , le merveilleux, l’extraor- 
dinaire. En France, l'élégance, la 
régularité, le fentiment tiennent 
le premier rang : la critique leur 
rapporte tout. Cette regle de goût 
feroit déplacée en Angleterre où 
le génie naturel eft trés-différent. 
_ On n’y aime que le grand, le fu- 
_blime, le furprenant, en un mot, 
tout ce qui aflecte fortement li- 
magination. Par-tout où ces traits 
de force manquent l'élégance & la 
décence deviennent infipides au 
goût de l’Anglois : il ne les fouffre 
que fous l'empreinte du fublime. 


De plus, lorfque le goût public 
| R 
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eft fi épuré & fi correét, le génie 
languit , & fa force fe rallentit. Il 
n’ofe fe livrer à tout fon effor. Sa 
trop grande attention à ne pas 
choquer le gene délicat de quel- 
ques connoifleurs, fait qu'ilne plait 
à perfonne. 
L’extrême délicatefle du goût 
eft une qualité dangereufe & trom- 
peufe. Elle flatte l'amour-propre 
de celui qui la poffede , par le fen- 
timent qu’elle lui infpire de fa fu- 
périorité fur le refte des hommes, 
& par la fpécieufe promefle qu'elle 
lui fait de lui procurer des plaifirs 
inconnus au vulgaire. Souvent elle 
nous rend infenfibles aux plaifirs 
ordinaires, communs à toute l'ef- 
pece, & dont la nature veut que 
nous jouiflions tous. Les gens d'un 
goût fi fin font fans cefle tour- 
mentés comme par un mauvais, 
énie qui donne les noms de vil, 
d'irrégulier, de vulgaire, à prefque: 
tous les plaifirs naturels de la vie, 
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. & ces noms en empoifonnent pour 
eux la jouiffance. 
Il n’y a dans homme aucun fens 
extérieur ou intérieur qu'un trop 
grand degré de raffinement ne 
puifle rendre fi difficile quil ne 
‘trouve que du dégotit dans les ob- 
jets faits naturellement pour pro- 
duire une impreffion agréable fur 
un fens moins délicat. Cette ex- 
tréme fenfibilité eft aflez ordinai- 
rement dans fon principe un effet 
de la vanité , une affeétation pre- 
_ cieufe : cependant la continuelle 
application aux moindres circon- 
ftances propres à Pexalter , fait 
qu'elle prend toute la confiftance 
 & la réalité d’un goût naturel. La 
nature a mis des bornes à tous 
“nos plaifirs. Tandis que nous’nors 
renfermons dans ces bornes, la 
jouiflance eft parfaite. Trop de 
raflinement nous Ôte le gout de la 
nature’,’ & -ne nous donne en 
échange que le dépit & lillufion, 
| R 
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Lorfque cette de délicateffe , 
—ou,ce qui a le même effet, lorf- 
que l’affeétation devientgénérale, 
ce goût recherché corrompt tou- 
tes les produétions du génie & de 
l'imagination , énerve la force du. 
langage, produit la médiocrité , 
rend les compofitions froides & 
infipides, & sil ne produit pas un 
grand dégoût, il eft aufli incapa- 
ble de caufer un grand plaifir. La 
critique a ce mauvais effet entre 
_des mains fubalternes ; furtoutlorf- 
que des hommes, qui n’ont qu’une 
érudition & une philofophie feche: 
& abftraite, veulent préfider au 
temple du goût, & donner des loix 
à l'imagination. Des efprits de 
cette trempe n’ont ni la fenfibilité: 
de cœur ni la finefle de taét re-. 
auifes pour goûter les ouvrages: 
de cette efpece. Ils font toujours: 
prêts à méprifer & condamner des: 
beautés qu'ils n’ont, ni le droit de: 
juger, ni la faculté de fentir. 
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La pénétration du jugemettt 
n’eft pas la feule qualité néceflaire 
es former un critique parfait. 
_ Le cœur y contribue autant que 

la tête. En général, la principale 
affaire d’un critique vraiment phi- 
lofophe , eft d’obferver de loin les 
écarts de l'imagination , & d'en 
modérer la fougue lorfqw’elle don- 
ne dans des excès réellement con- 
damnables , plutôt que de la har- 
celer fans cefle pour les moindres 
petites irrégularités. La gêne eft 
ordinairement plus fatale au génie 
qu'un peu de licence. 
~ Les beautés & les défauts des 
ouvrages de gout ont des degres 
différens. Le plus grand de tous 
les défauts eft PA de n'avoir 
point de ces beautés frappantes 
qui caraétérifent chaque genre, 
Ainfi dans la poëfie dramatique, 
une partie du drame peut être 
conforme aux loix de l'unité & 
de la vérité, tandis qu'une autre 
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leur eft contraire. Les François, 
par leur extrême attention à lu- 
nité de la fable, à fon économie 
générale , & à la conduite des 
icenes, ont fur les Anglois le mé- 
rite de la correction. C’eft une 
gloire qui leur eft due. On ne. 
trouve point de fautes choquan- 
tes dans leurs bons Auteurs dra2: 
matiques. It faut convenir encore: 
qua cette régularité dans la con- 
duite du drame ils joignent le: 
mérite d’une belle poéfie & d’une: 
tendre dékcatefle de fentimens ,: 
que rien n'égale. D'un autre cô- 
té, ils font inférieurs aux Anglois. 
Leurs meilleures pieces manquent 
quelquefois de force dans des fi-: 
tuations eflentielles : fouvent mé- 
me elles ont des fcenes entieres 
qui languiffent. Le difcours trat- 
ne : les monologues font quel- 
quefois des déclamations : ou 
bien les fentimens font trop re- 
cherchés, les caratteres affoiblis: 
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par un vernis françois dont on 
décore mal-à-propos les héros 
d’Athenes & de Rome. Le thea- 
tre Anglois a moins d'élégance 
& de régularité , mais il a plus 
de feu, plus de vigueur, plus 
de force : les pafhons y parlent 
plus leur langage naturel +: les 
caracteres y font marqués par 
des traits peut-être plus durs, 
mais aufii plus males & plus vi- 
goureux. L’imagination créatrice 
‘de Shakefpear le mit au - deffus 
des regles de l'unité de temps 
& de lieu : mais il fut racheter 
ces défauts par la force & la vé- 
rité de fes caraéteres, & par l'é- 
‘loquence naturelle des paflions 
quil mit en jeu. Mais un repro- 
che dont on ne pourra jamais le 
laver, ceft d’avoir troublé le 
cours des pañlions par le mélange 
d’un comique bas & ridicule. C’eft 
une faute capitale contre la na- 
ture & les loix fondamentales du 
drame, - R 4 
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La probabilité eft une des bor- 
nes ou la critique a voulu ref- 
~ ferrer Pimagination. Cette pré- 
tention paroit plaufible ; cepen- 
dant en lexaminant de pres on 
la trouve un peu rigoureufe , ou 
même injufte. Il-y a des événe- 
mens que la raifon juge non-feu- 
lement improbables , mais abfur- 
des & impoflibles, & que l’ima- 
gination adopte aifément, ou 
même avec plaifir. Il y eut un 
temps où l’on croyoit univerfel- 
lement que des êtres invifibles fe 
méloient de toutes les affaires de 
ce monde. Alors on fuppofoit 
que ces étres pouvoient faire des 
chofes extraordinaires en vertu 
d’un pouvoir furnaturel. On re- 
connoifloit différens ordres de ces 
efprits : & ils avoient des difpo- 
fitions & des affections différen- 
tes pour les hommes. Une telle 
croyance agiffoit fortement fur 
les principes les plus puiflans de 
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la nature humaine : en {atisfai- 
fant l'amour naturel du merveil- 
leux , elle dilatoit imagination, 
& offroit un vafte champ à fes 
écarts les plus extravagans. 

_ Ce temps fut le regne des ro- 
mans. Quoique l’on ne recon- 
noifle plus aujourd’hui ni fées, 
ni génies, l'imagination pourtant 
y penfe avec plaifir, & fe fent 
naturellement portée à embrafier 
une opinion fi divertiflante. Delà 
vient que les contes orienteaux 
trouvent encore des leéteurs & 
des admirateurs, parmi ceux mé- 
me qui n’admettent plus l'exi- 
ftence des génies qui y jouent 
un fi grand rôle. Tout ce que 
Pon exige dans ces produétions 
de l'imagination, c’eft une fable 
ingénieufement tracée , & des 
caraéteres bien foutenus. L’ima- 
gination elle-méme fe plait a fe 
laiffer féduire : elle fe prête avec 
 plaiir à wne illufion que la rai- 
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fon traite de ridicule. Pour que 
cette illufion nous charme, il fuf- 
fit que la fuite des incidens foit 
telle qu'elle s'accorde avec lin- 
tervention de ces êtres fupérieurs 
& invifibles. Une faute paflagere 
contre la vérité & la probabilité 
ne choque point : il n'y a de cho- 
quant quune violation conti- 
nuelle de lune & de lautre. 
Les repréfentations tragiques font 
des preuves évidentes de la faci- 
lité avec laquelle limagination 
fe prête à lillufion. Lorfqu'une 
tragédie eft bien repréfentée, li. 
magination enflammée & les 
Kat dhs intéreflées ne laiffent pas 
a la raifon la liberté de réfléchir 
que nous fommes émus de com- 
paflion pour des êtres fantatti- 
gues, ou du moins pour des cen- 
dres foides. Nous nous laiffons 
tranfporter d’un lieu à un autre; 
nous croyons entendre un héros 
fe parlant tout feul à lui-même 
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dans fa chambre : tandis qu'il eft 
fur un théâtre où deux mille per- 
fonnes le voient & l’entendent. 

L'ilufion de nos romans mo- 
dernes eft plus parfaite que celle 
des anciens contes de fées & de 
génies. Mais comme l'Auteur fe 
propofe d'y peindre la nature & 
les mœurs telles qu’elles font, F1- 
nagination ne peut pas y jouer 
un fi grand rôle ; les incidens 
n'y peuvent pas etre ni fi multi- 
pliés , ni fi ferrés, ni fi merveil- 
leux. Auffi il faut un génie de 
la premiere clafle pour donner a 
ces fortes de compofitions l’efprit 
& la variété néceflaires pour cap- 
tiver l'imagination, la tenir en 
haleine , & la promener agréa- 
blement d’une fituation à une au- 
tre, fans la refroidir par une nar- 
ration feche ou des déclamations 
ennuyeufes. 

Malgré l'extravagance ridicule 
des anciens romans, ils étoient 
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plus favorables aux mœurs que 
les nôtres : car s'ils ne repréfen- 
toient. pas les hommes tels qu'ils 
étoient, ils les faifoient meilleurs. 
Les héros dont on célébroit les 
aventures, étoient des modeles 
de courage, de générofité, de 
fidélité, d'humanité & des plus 
excellentes vertus. Les héroines 
fe diftinguoient de-même par leur | 
modeftie , la délicateffe de leurs 
fentimens, & la décence de leurs 
mœurs. Nos romanciers font leurs 
portraits trop reffemblans : ils pei- 

nent trop au naturel certaines 
Ro voluptueufes ; le vice 
s’y montre fous des traits féduifans 
capables d’entrainer la jeuneffe 
dans le défordre, avant qu’elle 
foit entrée dans le monde. Ils 
expofent la vertu du beau fexe , 
en lui apprenant a ce défaire de 
cette modeftie & de cette réferve 
qui lui donne tant de grace & 
de dignité, & qui eft comme 
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un voile naturel qui les couvre 
aux yeux corrompus du monde, 
& fert en méme-temps d’appas à 
amour & de fauve-garde pour 
la vertu. Enfin les uns ne pou- 
voient tromper que limagina- 
tions : les autres tendent à exci- 
ter les paflions & à corrompre 
le cœur. 

Le plaifir que caufe lhiftoire 
nait en grande partie , de la mé- 
me fource que celui que procu- 
re la lecture d’un roman. Ce n’eft 
pas le fimple récit des faits qui 
nous affecte agréablement. Ces 
_ faits ne nous font plaifir qu’au- 
tant qu'ils font intéreffans foit par 
leur importance, foit par le mer- 
veilleux qui s'y trouve, ou telle 
autre circonftance capable d’exci- 
ter dans nous quelque agitation. 
Mais Vhiftoire ne contient pas 
beaucoup de faits de cette efpece, 
parce qu’elle ne defcend point à 
des détails d'aventures particu- 
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‘lieres plus propres néanmoins à 
nous affeéter & à intérefler nos 
paflions, que le fort des empi- 
res. [] n’eft donc pas étonnant que 
Phiftoire nous attache fi peu; & 
que nous ayons moms de bons 
Auteurs dans ce genre. Il rie fuffit 
pas, pour rendre lhiftoire amufan- 
te & intéreflante, de joindre a 
Pimpartialité la plus ftri€te, l’élé. 
gance du ftyle, une connoiffan- 
ce profonde des refforts de la po- 
litique, des obfervations fines & 
judicieufes. Nous ne commencons 
à prendre du goût pour hiftoire 
que lorfque nous y avons trouvé 
un parti, ou un caractere diftin- 
gue qui nous attache. Alors nous 
nous intéreflons à fon fort, nous 
ee tous les événemens qui 
e regardent, nous compatiffons 
a fes malheurs , nous fommes in- 
quiets lorfqu’il eft menacé de quel- 
que danger , nous nous rejouiffons 
avec lui; nousn’exigeons point de 
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PAuteur qu'il viole la vérité de 
Phiftoire pour donner toutes les 
perfeétions à notre héros favori ; 
nous lui permettons de nous pein- 
dre fes foiblefles & fes vices pour- 
vu qu’il le faffe avec affez d’adrefle 
& de délicatefle pour ne pas dé- 
truire notre attachement. Les ca- 
raéteres doivent y avoir une forte 
d'unité & de conftance qui ne fe 
démente point : nous nous y at- 
tendons. Un Auteur véridique , 
qui a du talent pour ce genre, peut 
aifément tromper notre attente 
fans violer la vérité : car les plus 
grands hommes ont d'étranges foi- 
bleffes ; il y a certains traits dans 
les caracteres les plus males & les 
plus fublimes, qu’il fufht de ren- 
dre tels qu’ils font pour les ridicu- 
lifer. Si pourtant un hiftorien trop 
fcrupuleufement attaché à pein- 
dre les moindres qualités de fes 
héros, choque fans cefle la hau- 
te idée que nous en avions con- 
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gue, de forte que fans cefle trom- 
pés nous ne trouvions jamais un 
objet digne de nous intéreffer ; 
nous pourrons admirer fon génie 
nous pourrons tirer quelque inf- 
truction de fon hiftoire, mais la 
lecture ne nous en fera jamais agréa- 
ble, jamais elle ne laiffera nee 
preflion flatteufe dans Pefprit. Tou- 
tes les hiftoires de ce genre ne 
nous caufent prefque pas de plai- 
fir: elles font une impreflion fà- 
cheufe fur l’efprit : elles éteignent 
cet enthoufiafme pour la vertu qui 
eft le principe des grandes actions : 
elles produifent le fcepticifme, la 
froideur, & l'indifférence pour 
toutes fortes de caraéteres & de 
principes. Il faut convenir aufli 
welles fervent à étouffer lefprit 
a cabale, & à corriger les idées 
& les préventions de parti, fur- 
tout lorfque l’Auteur montre une 
impartialité à toute épreuve qui 
balance toutes les raifons, difcute 
tous 
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tous les intérêts, fans fe laifler 
maitrifer par aucun préjugé. 
Une imagination vive & brillan- 
te, furtout une imagination poéti- 
jue ne foufire point de contrainte 
Br l’'ufage de la métaphore & de 
lallégorie. Cette figure eft comme 
le département particulier de li- 
magination. Le jugement le plus 
fain & le plus fobre feroit pour 
elle un mauvais guide & un ju- 
ge incompétent. L’œil du poë- 
te, en parcourant la vafte éten- 
due qui fépare le ciel de la ter- 
re, eit frappé d’une foule d’ima- 
ges & de fimilitudes qui paffent 
la portée des autres, & qu'ils ont 
même de la peine à faifir lorf- 
qu'on les leur préfente. Il y a de 
la correfpondance entre certaines 
formes extérieures de la nature & 
certaines affections de lame, qu'il 
eft plus aifé d’éprouver que d’ex- 
pliquer. Quelquefois l'aflociation 
net qu'accidentelle ; mais le plus 
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fouvent elle paroit étre innée. De- 
là vient la grande difficulté de 
déterminer le vrai fublime. On 
ne peut pas lui prefcrire de bor- 
nes : il eft entiérement relatif : il 
dépend du degré de chaleur & 
de vivacité de l'imagination , & 
conféquemment il varie avec le cli- 
mat. Par la même raifon, les com- 
pofitions , où l’on remarque une 
grande & riche profufion d'ima- 
ges, ce qui eft une grande beau- 
té dans certains genres de poé- 
fie, font prefque toujours taxées 
d’obfcurité, à caufe des tranfitions 
fubites & multipliées d’un objet 
à un autre, qui égarent les lec- 
teurs ordinaires, & qu'un efprit 
poetique fuit aifément. Il ne faut 
pas analyfer de fens-froid la con- 
venance des images & des méta- 
phores. Ce feroit en détruire l'ef- 
fet. Ce font des chofes qui doi- 
vent étre fenties avant toute ré- 
flexion. Quine les fent pas lorf 
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qu’elles fe préfentent , eft incapa- 
ble de les faire fentir. Qui veut 
en analyfer limpreflion, la fait é- 
vanouir. Il en eft de-même de lef- 
prit qui confifte dans une afloci- 
ation fubite & inattendue d'idées 
qui affectent agréablement l'ame 
-{oit par leur reflemblance ou leur 
contrafte. Un faillie d’efprit ne fup- 
porte point l'épreuve du raifon- 
nement, non plus que la fine rail. 
lerie qui confifte à donner un tour 
plaifant à de légeres foiblefles qui 
n'étant point aflez importantes 
pour exciter la pitié ni Pindigna- 

tion, doiventétre peintes fous les. 
traits enjoués du ridicule. Pour en 
fentir la juftefle il faut avoir une 
idée de Poriginal, ou être affeëté 
de la repréfentation. Si on ne la 
 fent pas d’abord, on ne la fenti- 
ra jamais. Les ouvrages de ce 
enre, dont le mérite confifte dans 
e fel d’une fine plaifanterie, où 
la fatyre ingénieule fe gaa de 
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peindre fous les traits du ridicule 
les caraéteres du temps, font né- 
ceflairement éphémeres. Ils ne 
plaifent que dans le lieu & le mo- 
ment qui les ont vu naître : hors 
de la ils perdent leur pointe & 
deviennent obfcurs & infipides.. 

Tout ce qui fait l’objet de li- 
magination & du goût ne doit 
être vu qu'à une certaine diftan- 
ce, & fous un certain jour. Il perd 
a être vu de trop pres, fes traits: 
-grofliffent & deviennent quelque- 
fois difformes. Il eft donc often, 
tiel, & c’eft la marque d’un grand 
jugement , de prefenter chaque 
objet fous le point de vue qui 
hu eft le plus avantageux, c’eft-a- 
dire celui qui eft le plus propre & 
affecter agréablement, & à empé- 
cher que lefprit ne le confidere 
fous un autre jour. Du refte, c'eft 
un art qui eft ordinairement en 
notre pouvoir, & nous le pra- 
tiquons tous les jours dans le com- 
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merce de la vie. Nous apprenons 
naturellement a préfenter chaque 
objet du côté qui plait davanta- 
ge, & à cacher celui qui lui eft 
moins avantageux. Cet art d’é- 
clairer les objets, & d’en relever 
l'éclat par les différens jours qu’on 
leur donne, a des bornes que la 
raifon prefcrit. Tant qu'il sy con- 
tient , le jugement le plus févere 
en approuve lufage & lillufion 
mnocente. Tout ce que nous ad- 
mirons, tout ce qui nous flatte , 
tout ce qui nous paroit grand, 
beau, aimable, a des traits d’une 
autre efpece dont la vue empoi- 
fonneroit pour nous le plaifir de la 
jouiflance. Nous admirons, nous 
aimons la grandeur & la magnifi- 
cence de la nature dans fes formes 
les plus fauvages, telles qu’une 
chaîne immenfe de montagnes 
efcarpées ; mais dès que nous fai- 
fons attention à l'horreur de lafoli- 
tude qui les environne , aux neiges 
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épaiffes dont leur fommet eft tou- 
jours couvert, a la difficulré de 
les gravir, la premiere impreffion 
fait place à un fentiment oppote. 
Un amant qui contemple avec ra- 
viflement les charmes de la beau- 
té qui captive fon cœur, perdra 
d’abord le fentiment exquis de la 
volupté qu'il goûte dans cette. 
contemplation, sil vient à réflé- 
chir combien les plus belles for- 
mes font fugitives, & que dans 
quelques années cette beauté dont 
il fait fon idole, ne fera qu'une 
cendre froide. : 

Tout concourt à nous faire fen- 
tir qu'il faut cacher une partie de 
la vérité pour que l'autre nous 
plaife. Nous fentons encore com- 
bien nous gagnons à embellir le 
côté qui nous charme. C’eft une 
foiblette qu'on fe pardonne aïfé- 
ment à caufe du plaifir quon en 
retire. Nous croyons devoir de 
Pindulgence à nos amis, à nos 
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enfans , à nos compatriotes : nous 
penfons que la partialité à leur 
égard eft une vertu. Non-feule- 
ment nous avons foin de cacher 
leurs défauts, autant que la pru- 
dence le permet; nous exagérons 
encore leur bonnes qualités dans 
notre efprit, & nous nous plai- 
fons à nous les repréfenter plus 
excellentes qu’elles ne font. Le 
bon-fens ne blâme point cette in- 
dulgence, parce qu’elle eft natu- 
relle , & que nous ne pourrions 
pas nous en défaire fans perdre 
avec elle tout fentiment d'amitié, 
d'affection naturelle & de patrio- 
tifme. Pourquoi la conduite que 
nous tenons avec profit dans le 
commerce de la vie, neferoit-elle 
pas également avantageufe dans 
nos recherches fur les produétions 
du goût & de l'imagination? Un 
efprit cultivé , en même temps 
qu'il fe livre aux premieres 1m- 
preflions du plaifir que lui caufe 
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le mérite réel d’un ouvrage, voit 
dun coup d'œil, fi le tout eft ca- 
pable de fupporter un examen 
plus réfléchi. S'il en eft capabie, 
chaque beauté fecrete qui fe laifle 
appercevoir à une feconde vue 
ajoute fans ceffe au plaifir ; fi l’ou- 
vrage n'eft point à l'épreuve de 
l'examen, l’homme de goût, éco- 
nome adroit de fes plafirs , s’en 
difpenfe , n’en confidere que le 
beau côté & jouit avec recon- 
noiffance des impreflions flatteufes 
que ce côté fait fur lui. 

Un goût épuré eft fans cefle 
choqué en lifant les Penfées No- 
urnes du Dr. Young. Il y trouve 
des peintures de la vie humaine 
faufles & recherchées, des jeux 
de mots puériles , une poéfie quel- 
quefois au-deffous de la profe la 
plus foible , & fouvent empoulée 
& fauflement fublime , un ftyle 
obfcur & embarraffé, des raifon-. 
nement foibles, un plan mal con- 


cu 


( 229 > 
cu & dont l’exécution n’eft pas 
plus heureufe.. Cependant cet ou- 
. vrage peut être lu avec des fenti- 
mens difiérens. On peut ytrouver 
_des touches fortes & vigoureufes, 
des traits de la plus fublime poéfie 
qu'aucune langue ait jamais pro- 
duite, de ces faillies naturelles & 
paflionnées qui touchent le cœur 
de la maniere la plus tendre & la 
plus affeétueufe. D'ailleurs lefprit 
eft quelquefois dans une difpofi- 
tion à goûter les peintures les plus 
fombres de la vie humaine. 

Il y a des chagrins trop pro- 
fonds pour permettre à lame de 
raifonner : ily en a de trop vifs 
pour admettre aucune diftraétion. 
On peut en affoiblir le fentiment, 
mais on ne fauroit le fupprimer. 
Les Penfées Nodurnes convien- 
nent à cet état de lame. La mé- 
lancolie qui les caraétérife flatte fa 
difpofition préfente, & en même 
temps lui préfente des motifs de 
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confolation qui peuvent feuls la lui 
faire fupporter. Il y aun charme 
fecret & merveilleux que la natu- 
re a attache aux fentimens qui fym- 
pathifent avec la difpofition pré- 
fente de notre ame, furtout lorf- 
qu'elle eft plongée & comme abi- 
mée dans une affliction profonde: 
ces fentimers nous font éprouver 
alors une douce langueur infini- 
ment au-deflus de toutes les déli- 
ces de la joie folle & diflipée. Le 
Dr. Akenfide a décrit cet effet 
avec beaucoup d'élégance & de 
force dans fon poeme des Plafirs 
de l'imagination. ,, Demandez a 
»» cet amant fidele, ditil, pour- 
» quoi il preffe contre fon fein 
» Furne froide de celle qu'il aima; 
5, pourquoi fur le foir il s'enfonce 
», dans Pépaifleur de ce bois pour. 
, lui porter le juite tribut de fes 
», larmes. Il vous dira que tous 
les tréfors de Punivers ne valent 
> pas pour lu Fheure précieu- 
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» fe, où dérobé à l'embarras des 
» affaires , & caché aux yeux de 
l'envie, il fe livre dans cette 
» folitude à un fouvenir ten- 
5, dre & vertueux qui fait de fa 
» triftefle une extafe délicieufe , 
»5 &de fes larmesun raviflement.” 

Il peint enfuite avec l’enthou- 
fiafme de la liberté, & la force du 
génie poétique , dans des vers éga- 
lement doux & harmonieux, ce 
chagrin noble & fublime qui tranf- 
porte lame à la vue de l'état dé- 
plorable de ces contrées qui furent 
autrefois le féjour heureux du 
génie, de la liberté, & des vertus 
qui honorent le plus l'humanité. 

L'objet principal que l’on doit 
fe propofer en cultivant le goût, 
c'eft de découvrir dans les ouvra- 
ges de la nature & de Part, ces 
beautés délicates qui exigeant un 
tact fin pour être fenties , font fu- 
jettes à être négligées. Thomfon 
a fait un poeme plein de belles 
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images qui plaifent par leur ju- 
ftefle. Mais fon principal méri- 
te confifte à faire fentir A l’ef- 
prit un grand nombre de beau- 
té; naturelles , dont les formes 
changeantes & paflageres n’a- 
voient point été faifies avant lui. 

L'effet le plus utile & le plus 
charmant de la critique eft d’ou- 
vrir de nouvelles fources de plai- 
fir, inconnues à la multitude des 
hommes : le goût n’eft un bien 
qu'autant qu'il fe fignale par de 
telles découvertes. — 

On a remarqué fouvent qu’un 
bon goût & un bon cœur vont 
enfemble. Cette efpece de goût 
pourtant qui s'attache uniquement 
à découvrir des taches & des dé- 
fauts, ne peut avoir qu'un mau- 
vais effet fur le tempérament & 
fur le coeur. L’ame prend naturel- 
lement l'empeinte des objets qui 
lui font le plus fouvent préfentés 
& dont elle s'occupe davantage. 
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Le dégoût fouvent répété aigrit 
le carattere & l’habitude d’une epi- 
quie fcrupuleufe , tranfportée dans 
le commerce de la vie, reflerre 
le cœur , refroidit toutes les affe- 
étions généreufes & bienfaifantes 
par la vue continuelle des fautes 
& des foibleffes inféparables de 
chaque carattere, & détruit ainfi 
‘Tes douces émotions de l'amour 
& les tranfports flatteurs de l’ad- 
miratione = = 

L’habitude de trop infifter fur 
te quiry a de choquant dans les 
objets du gotit, pafle aifément 
dans la fociété, où elle a les plus 
funeftes effets fur le cara€tere de 
celui qui s’y livre, à moins qu'elle 
ne foit modérée par un grand fond 
d'humanité & d’enjouement; au- 
trement elle produit une difpofi- 
tion fombre & melancolique qui 
fait que l’on prend un trifte plaïfir 
à entretenir l'envie & la malignité: 
du cœur, paflions terribles pour 
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celui qui en eft. poffédé , & ceux 
qui en reffentent l'influence. Une 
connoiflance intime des plus beaux 
ouvrages de la nature & du gé- 
nie, & la contemplation affidue de 
leurs formes les plus aimables , 
adouciffent les mœurs, ouvrent 
& étendent l'imagination , & dif 
pofent doucement les efpritsà voir 
les hommes & le cours des évé- 
nemens fous le point de vue le plus 
agréable, Lorfque l’on contemple 
la belle nature, le cœur fe dilate, 
il prend des fentimens de généros 
fire & de bienveillance : alors la 
fympathie fecrete qu'il y a entre 
le fentiment de la beauté phyfique 
& celui de la beauté morale, Opes 
re avec fucces; alors l'influence 
réciproque du bon goût fur le bon. 
cœur, fe montre dans toute {à for- 
ce; alors le plaifir & la vertu font 
inféparables, 
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SEC 1 410-N V 
IF s'agit à-préfent de confidé- 


rer cet autre principe de la na- 
ture humaine, qui femble en quel- 
que mamiere être le caraétere di- 
flinétif de l’homme, & qui en fait 
un être religieux. Ce n’eft pas la 
vérité de la religion que jexa- 
mine ici. Il eft queftion de re- 
chercher l'influence que ce prin- 
cipe a, ou peut avoir, fur le bon- 
heur des hommes. 

ll femble d'abord que les fui- 
tes en doivent être des plus heu- 
reufes. Il eft natureliement doux 
& confolant de penfer que le fy- 
ftême univerfel de la nature eit 
conduit & gouverné par un Etre 
éternel, tout-puiflant & infini- 
ment bon, qui a tellement réglé 
lé cours de fa providence qu'il 
en réfulte le plus grand bien de 
{es créatures; que nous avons en 
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main les moyens de nous aflurer 
la faveur de Dieu, & de rentrer 
en grace auprés de lui, lorfque 
nous avons eu le malheur d’en- 
courir fon indignation ; que cette. 
vie pañlagere n’eft que le moin- 
_dre période de notre exiftence } 
que notre ame furvivra à ce corps 
mortel, que ce corps lui-méme 
renaitra de fes cendres, & qu'il 
eft en notre pouvoir de mériter 
un bonheur éternel dans une 
meilleure vie. Si nous fommes 
bien perfuadés que les devoirs 
que Dieu exige de nous font très- 
propres à faire notre bonheur 
dans l'économie préfente, & à 
aflurer en même-temps celui de 
la fociété entiere, nous devons 
naturellement nous imaginer que 
tout homme fage & fenfé les ché- 
rita & les adoptera avec ardeur, 
foit qu'il les regarde comme le 
produit naturel de la force de 
da raifon humaine , foit qu il les 
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rapporte à une révélation immé- 
diate de l’Etre Suprême. 

Quoique la croyance d'un 
Dieu & d'une vie à venir ait 
été univerfellement reçue dans 
tous les âges & de tous les peu- 
ples de la terre, cependant elle 
a été corrompue par des fuper- 
ftitions qui non-feulement en ont 
empêché Vheureux eflet, mais 
qui lont rendue nuifible aux 
vrais intérêts de l'humanité. L’E- 
tre Suprême a été fouvent re- 
préfenté fous des traits plus pro- 
pres à en faire un objet de ter- 
reur qu'un objet d'amour. Sou- 
vent on en a fait un Maitre in- 
jufte & barbare ; un Etre avide 
de fang, qui ordonnoit aux hom- 
mes de s’entrégorger ; un Dieu 
perfécuteur qui prefcrivoit à fes 
miniftres un zele barbare pour 
fes intérêts : trop fouvent la re- 
ligion a fervi les paflions des 
hommes, trop fouvent elle a été 
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le prétexte des entreprifes inju- 
ftes de la plus affreufe tyrannie. 
Ce funeite abus d’une chofe 
fi fainte a fait que des hommes 
célebres ont agité cette queftion, 
favoir fi Pathéfme eft plus pré- 
judiciable au bonheur de la fo- 
ciété que la fuperftition, tandis 
que d’autres ne jugeant pas qu'il 
y eût de la comparaifon à faire — 
entre les avantages de la religion, 
& les inconvéniens de la fuper- 
{tition ont cru qu'il valloit mieux 
diftraire les hommes de toute 
opinion, pratique, ou gêne reli- 
gieufe , que de les expofer aux 
abus terribles qui en font comme 
inféparables. Voilà l'intention la 
plus plaufible que lon puiffe fup- 
pofer à ceux qui fe font efforcés - 
d'introduire dans le monde un 
fyftême raifonné d’athéifme. Ces 
raifons ont pu paroitre {pécieufes 
fous le regne de l'ignorance & 
de la fuperitition. Aujourd'hui 


Te 
elles n’ont aucun fondement. L’ex- 


périence a démontré que la reli- 


gion pouvoit exifter dans la fo- 
ciété politique fans cet alliage 
de fuperftition qui lui eft tout-a- 
fait étranger , qui eft même di- 
reétement oppolé à fon vérita- 
ble efprit. Peut-être feroit-il im- 
poflible d'empêcher tous les in- 
dividus & chacun d'eux en par- 
ticulier de donner dans les écarts 


_ de la fuperflition, comme il {e- 


roit impoflible de faire enforte 
wils jugeafient tous fainement 
9 objets qui concernent l'en- 
tendement feul, & encore à plus 
forte raifon de ceux auxquels lie 
magination & les paflions pren- 
nent un vif intérêt, Mais des que 
l'on établit folidement & avec 
évidence les avantages de la re- 
ligion, c'en eft aflez, ce me fem- 
ble, pour engager tout homme 
{enfé , tout bon citoyen a pren- 
dre fa défenfe, & à ne la pas 
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rendre refponfable des abus & 
des circonitances accidentelles 
qui la déshonorent & qu'elle ré- 
prouve. 

Les hommes ont furement un 
fens moral, une connoiffance na- 
turelle du jufte & de Vinjutte , 
indépendante de la foi religieufe. 
Mais lexpérience prouve affez 
que lappât du plaifr préfent, la 
violence de la paffion & l'ardeur 
du tempérament fuffifent fouvent 
pour empécher les hommes de 
fuivre limpreflion du fens moral, 
a moins qu’elle ne foit renforcée 
par la religion, dont l'influence — 
bien dirigée eft tres-puiffante fur. 
Fimagination & les paflions. 

Je conviens fans peine qu’un 
très-grand nombre d’ennemis dé- 
clarés de la religion fe font dif- 
tingués par des fentimens d’hon- 
neur , de probité, de générofité 
& de bienveillance. Il faut con- 
fidérer aufli que les vices & les 
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paflions des hommes font fouvent 
les effets naturels d’un tempéra- 
ment heureux. Une conftitution 
froide, une imagination tranquil- 
le, un cœur peu fenfible engen- 
drent des vertus naturelles ; ou plu- 
tôt ces qualités épargnent bien des 
vices à celui qui les poflede. 
Elles engendrent la tempérance, 
la chafteté, l'honnêteté, la pru- 
dence, un naturel doux & inca- 
pable de nuire à perfonne. Des 
pailions vives, une M Ne 
ardente , une grande fenfibilité de 
cœur font les germes naturels de 
la prodigalité, de la débauche, 
de l’ambition, & en même temps 
les femences précieufes de toutes 
les vertus fociales & héroiques. 
Les hommes de cette trempe ont 
dans leur caraétere même le ré- 
mede aux vices de leur conftitu- 
tion, étant plus fufceptibles que 
les autres des impreflions religieu- 
{es. On les croit fouvent de grands 
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ennemis de la religion; & pour- 
tant ce n'eft pas la religion qu’ils 
haiflent, ce n'eft que fon joug, 
& la crainte qu’elle leur impoie. | 
Elle a des ennemis plus redou- 
tables; ce font les philofophes d’une 
vie fobre & chafte, exempts de 
pafhions & de vices, & également 
infenfibles aux plaifirs & aux me- 
naces de la religion. Lincréduli- 
té & lirreligion abfolues ne font 
pas des preuves d'un mauvais ef- 
prit ni d’un caractere vicieux : el- 
les annoncent feulement une ima- 
gination froide & un cœur peu 
fenfible. On compte beaucoup de 
philofophes parmi les incrédules ; 
mais à-peine y-a-t-il un homme 
de goût /8c de fentiment. Cepen- 
dant Pexemple du chancelier Ba- 
con, de Loke & de Newton mon- 
tre évidemment que la foi re- 
ligieufe eft très-compatible avec 
un entendement vafte & éclairé. 

La plüpart de ceux qui fe font 
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élevés au deflus de ce qu'ils dp- 
pellent des préjugés religieux , af- 
feétent de traiter d’efprits foibles 
& d’ames rétrécies ceux qui n’ont 
pas honte de témoigner les égards 
qu'ils ont pour la religion. 2 a 
en cela ou de la mauvaife foi, 
ou une grande ignorance de la 
nature humaine. Les articles fon- 
damentaux de la religion ont été 
généralement reçus par des hom- 
mes diftingués par leur pénétra- 
tion & leur jugement. Hl y auroit 
même de linjuftice à foupçonner 
qu’un homme qui donne dans les 
_ folles erreurs de la fuperftition fût 
_d'unefprit également foible furtout 
autre objet. On voit par expé- 
rience qu’une imagination échauf- 
fée ou des paffions fortement agi- 
tées, ne permettent pas à l'enten- 
dement de raifonner; cela ne dit 
pas qu'il ne foit très en état de 
montrer un Jugement fain, & une 
raifon folide dans des matieres où 
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Yamapination & la paffion ne font 
pour rien. 
_ Lecarattere d’efprit foible n’eft 
pas feulement attribué aux perfon- 
nes gui ont des fentimens de re- 
ligion; on le fuppofe en général à 
tous ceux qui ont un naturel chaud, 
ouvert, vif, enjoué, & un cœur 
particuliérement difpofé à Ta- 
mour & a l’amitié; c’eft un in- 
juitice. La force d’efprit ne con- 
fifte pas dans un naturel revéche, 
dans un cœur dur & inflexible, 
ni dans une méfiance outrée de 
la bonté divine. Elle confifte au 
contraire dans un cata‘tere aétif 
& refolu, dans une rafon mâle 
qui difpofe l’homme à remplir con- 
venablement {on rôle dans le mon- 
de, & a fupporter Padverfité avec 
courage & grandeur d’ame. Il y 
a une force d’efprit que lathéif- 
me & le fcepticifme ne feront ja- 
mais capables de donner. Ils ten- 
dent plutôt à affoiblir lefprit, a 

abaiffer 
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abaiffer le génie, a énerver le 
tempérament & à reflerrer le coeur. 
Les écrits des anciens ftoiciens 
refpirent la religion & le plus pro- 
fond refpeé pour la providence: 
le ftoicifme a cependant produit 
les hommes les plus aétifs, les plus 
courageux & les plus vertueux: 
qui aient jamais honoré l'huma- 
nité. 

Rien ne prouve mieux la per 
fuafñion générale où Pon eft qu'il 
y a une haïfon naturelle entre l’ef- 
prit de religion & la fenfibilité du 
cœur, que lefpece d'horreur 

u'infpire l'incrédulité dans les 
anse Ee beau fexe eft aufli 
appellé le fexe dévot. Nous regar- 
dons fa religion comme la fauve- 
garde de favertu, & fi-une femme 
en manque, c’eit pour nous une 
forte preuve qu’elle n’a ni la dou- 
ceur, ni la délicatefle, ni la fen-… 
fibilité de cœur qui conviennent: 
à fon fexe, qui en font un des 
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plus beaux agrémens , & qui, plus 
qu'aucune autre qualité, lui aflu- 
rent l'empire fur nos cœurs. 

Il y a des hommes qui peuvent 
fe perfuader qu'il n’exifte point 
d'intelligence fuprême qui regle 
le cours de la nature : des hommes 
qui fe voient fucceflivement aban- 
donnés par tous ceux auxquels ils 
ont été unis par les doux nœuds 
de la nature & de l’amitié, & qui 
fe perfuadent qu'ils les perdent 
pour toujours : des hommes qui 
attendent tranquillement le mo- 
ment où eux-mêmes ils cefferont 
d'être tout-a-fait , fans que cette 
idée danéatiflement trouble en 
rien la férénité de leur ame. Mais 
un coeur fenfible, un cœur fur- 
tout attendri par les délices de l’a- 
mitié, ne pourroit y penfer qu’en 
frémiffant. Une telle opinion em- 
poifonneroit toutes les douceurs 
dont il jouit, répandroit un voile 

. fombre fur toute la vie, en tarif- 


a © 
fant la fource des confolations les 
{eules capables de fortifier lame 
dans des circonftances où elle n’en 
peut recevoir de tous les autres 
objets. | 

Le fcepricifme qui ne nie pas 
abfolument ces principaux articles 
de religion, mais qui porte l’efprit 
à fufpendre fon jugement, parce 

wils ne lui femblent pas revétus 
de preuves fuffifantes ; le fcepti- 
cifme, dis-je, a les mêmes effets. 
Car dans les matieres où les affe- 
étions du cœur font vivement in- 
téreflées, l'incertitude eft le pire 
de tous les états ; elle eft plus in- 
fupportable que laffurance même 
du mal que l’on craint. 

Il feroit à fouhaiter que les phi- 
lofophes qui n’ont pas befoin des 
motifs de la religion pour foute- 
tr leur vertu, & qui ne sapper- — 
çoivent pas que fes confolations 
leur manquent, euffent affez d’hu- 
maté pour compatir à la fituas 
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tion différente où fe trouvent les 
autres hommes , & ne pas cher- 
cher à leur ravir une chofe que 
l'habitude, finon la nature, a ren- 
du néceflaire à leurs mœurs & à 
leur bonheur. Il fe peut qu’en dé- 
livrant les hommes des craintes de 
la religion, ils rendent un fervice 
cruel à quelques-uns dont ils favo- 
rifent les plaifirs en les affranchif- 
fant detoute contrainte; mais com- 
bien ils font de malheureux , en 
leur faifant douter de ces vérités 
confolantes , dans lefquelles ils 
mettoient toute leur efpérance ! 
Dans le fait , ils ne procurent au- 
- cun bien réel a qui que ce foit. 

Soutenir publiquement la caufe 
de Pincrédulité , c’eft affeéter vai- 
nement plus de fagefle que les 
autres hommes. Le zele de faire 
des profélites eft ordinairement du 
à la vanité que Pon a de dominer 
fur les efprits : ce qui eft de toutes 
les efpeces de fupériorité celle qui 
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flatte le plus. Il peut y avoir une 
autre caufe qui influe fur la cons 
duite de ceux dont le zele pour 
lirreligion ne fauroit être attribué 
ni à la vanité ,niau defir ambitieux 
de cette fupériorité. C’eft ce qu'il 
s'agit de devélopper.. 

Nous n’aimons point à nous 
trouver en contradiction fur des 
objets importans , avec ceux qui 
nous environnent. Cette oppofi- 
tion de fentimens nous fait de la 
peine. Cette peine doit augmen- 
ter bien davantage dans le cas pré- 
fent de Pincrédulité ou du {cepti- 
cifme en matiere de religion , 
puifque cette difpofition. eft par 
elle-même défolante pour un cœur 
tant foit peu fenfible.. Les malheu- 
reux font beaucoup plus de cas de 
la fympathie que ceux qui font: 
dans la profpérité. C’eft que les 
premiers ont befoin d’une confola-. 
tion qui nett pas néceflaire aux 
autres. Un homme fans religion 
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fe trouve feul au milieu de la fo-- 
ciété ; & quoique la prudence lui 
fafle cacher fes fentimens & con- 
defcendre méme a quelques prati- 
ques extérieures duculte religieux, 
cependant un efprit droit & vrai 
trouve cette conduite incommo- 
de; & pour peu qu'il foit né avec 
un caractere focial, il fouffrira un 
mal-aife de fe trouver ainfi feul, 
fans ami qui puifle foulager fa pei- 
ne. Cette confidération paroit en- 
trer pour beaucoup dans linquié- 
tude avec laquelle les efprits-forts 
cherchent à faire des profélytes 
qui embraffent leurs fentimens : in> 
quiétude beaucoup plus grande 
que n’en montrent au méme égard 
ceux qui trouvent de la confola= 
tion dans la perfpettive d’un ave+ 
nir heureux. 

Les incrédules font fonner fort 
haut leur zele pour la caufe de 
la vérité. C’eft leur excufe. Elle 


eft tout-à-fait inufifaate. Cen’eit 


point-la le Le habituel de 
leurs aétions dans la vie commu- 
ne. Il n’y a point d'homme qui 
puifle prétendre avec raifon qu'il 

en fait la regle de fa conduite. Il: 
sen faut beaucoup que la décou- 
verte de la vérité foit l’objet le plus 
important dans la pourfuite du bon- 
_heur. La recherche & la décou- 
verte du vrai dans les fciences ab- 
ftraites, dans les beaux-arts & dans 
_ les produétions de la nature, ett. 
une fource féconde de plaifirs pour 
Pefprit ; mais dans les objets qui 
intéreflent Pimagination & les paf- 
fions, la vérité n’eft confidérée 

wautant qu’elle les favorife. Un 
és premiers principes de la focié- 
té, de la décence, & de la poli- 
tefle , eft de taire le vrai lorfqu’il 
peut offenfer quelqu'un ou lui cau- 
_fer du tort. Sans ce principe, les 
hommes feroient dans un état con- 
_ tinuel de guerre entre eux. Sup- 
pofons qu'un de nos amis perdeun 
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fils unique, la confolation & le 
bonheur de fa vie. Lorfque la pre- 
miere fenfibilité de la nature s’eft 
exhalée en pleurs & en gémifle- 
mens, il fe rappelle la fageffe & la 
bonté infinie du grand Etre qui eft 
l'arbitre abfolu de tous les événe- 
mens. Il eft perfuadé qu'après 
quelques années il retrouvera fon. 
fils pour n’en être plus jamais fé- 
paré. Dans cette vue, il fe foumet 
avec une trifte mais douce réfi- 
enation, à la volonté divine. Sup- 
pofons à-préfent que tout cela ne 
foit qu'une illufion, un fongeagréa- 
ble, les hommes nauroient-ils pas 
droit d’accufer de barbarie & d'in- 
humanité un philofophe qui cher- 
cheroit à les détromper d’une er- 
reur fi flatteufe ? Cependant la va- 
nité l'emporte tellement fur la na- 
ture, qu'on voit deshommes d'un 
naturel bienfaifant , prendre à tà- 
che de nous ravir une efpérance: 
qui confole lame dans toutes les, 


affli-- 
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affiétions & les miferes de cette 
vie humaine , & la porte a s’y ré- 
figner avec courage & même avec 
une forte de fatisfaction. 

On peut confidérer la religion 
_ fous trois vues différentes: d’abord 

comme contenant des dogmes re- 

latifs à l'exiftence .& aux perfe- 
étions de Dieu, à fa providence 
ou à fon gouvernement moral, à 
“une! vie à venir , -& autres -véri- ! 
tés particulieres communiquées 
au genre-humain par une révéla- 
tion immédiate furnaturelle ; {e- 
condement, comme regle de vie 

_& de mœurs; troifiémement , com- 
me une fource d’affeétions fingu- 
_heres pour lame, qui. lui font 
agréables ou défagréables felon 
l'efprit de la religion qui les inf 
pire. 

La premiere vue, qui eft lefon-: 
dement de la foi religieufe , eft 
l’objet de la raifon. L’efprit hu- 
main en a fait le fujet de fes pro- 
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fondes méditations : il a étudié . 
avec la plus grande conftance & 
l'application la plus pénible ces ar- 
ticles importans qui concernent fi 
immédiatement le bonheur du 
genre-humain. Ses recherches. 
n'ont pas été fans fucces : ce- 
pendant lorigu’elies ont été à 
un certain point, il a reconnu. 
que la providence avoit mis 
des bornes à la raifon & à la force 
de fa pénétration. L'infinité de 
Dieu & fon caraétere moral font 
furtout des. objets qui iurpailent 
les facultés de notre entendement.. 
Nous avons beau nous appliquer 
à les étudier , linduétion qui te. 
tire de l'expérience , fur laquelle 
pofent tous nos raifonnemens, ne 
peut nous donner aucunes lumie- 
res fur un fujet abfolument difré- 
rent de tout ce que nous connoil- 
fons. Plufieurs articles fondarnen- 
taux de la religion font propres a 
porter une pleine co on dans: 
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Pefprit. Mais il faut pour cela les 
confidérer dune certaine diftan- 
ce; les contempler avec un ref 
pect religieux, plutôt qu'avec un 
œil trop curieux. Ils font au-def- 
fus de la raifon & de la métaphy- 
fique la plus raffinée. Dès que 
nous voulons les examiner de trop 
pres, ils nous confondent par leur 
immenfité, & leur nature furpre- 
nante qui n’arien d’analogue à nos 
idées. 

Lorfque nos recherches fur la 
nature s'étendent au-delà de cer- 
 taines bornes, notre efprit s’enve- 
loppe de ténebres & de doutes. 
Il y a néanmoins bien de la diffé- 
rence entre les difcufons phyfi- 
ques & les recherches qui concer- 
nent la religion. Nous pouvons 
toujours faire de nouveaux pro- 
grès dans la connoiffance de la 
nature, & approcher de plus près 
de la vérité par l’'ufage de lobfer- 
vation & la force du génie, nos 
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. recherches fur les objets de lare- 
_ligion font reflerrées dans des bor- 
nes étroites : ni la force de la rai- 
fon, ni l'application de l’efprit ne 
peuvent nous.faire avancer d’un 
_pasau-delà de labyme impénétra- 
he qui fépare le monde vifible du 

_du monde invifible. 
Les articles de la foi religieufe, 
à la portée du grand nombre des 
hommes, & eflentiels à leur bon- 
heur , font fimples & en petit 
nombre ; mais des efprits fubtils fe 
font efforcés d’en faire un fyftême 
embrouillé d'une métaphyfñque 
refpectable par fon obicurité my- 
ftérieufe , qui fera:long-temps un 
monument de l'étendue & de la 
_foibleffle de l'entendement humain. 
Les fyftèmes de cette efpece ont 
toujours eu divers inconvéniens. 
-En voulant trop prouver, ils ont 
_ébranlé les vrais principes de la 
region. La plupart des hommes 
font élevés dans la croyance par- 
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ticuliere de certaines opinions pro" 
pres d'une feéte religieufe ou d’une 
autre. Ils font tous également per- 
fuadés qu'ils font dans la bonne 
voie, que leurreligion eft la vraie, 
qu'elle eft fondée iur l'autorité de 
Dieu, & fu: les maximes les plus 
évidentes de la raïon. [is pentent 
encore que touies les parties de la 
religion font tellement hées entre © 
elles, que l’une ne peut pas fe trou- 
ver fauffe , fans que tout le fyftême 
religieux ne le foit. Cependant © 
dès que l'on prend la hberté de ~ 
Pexaminer , où ne peut fe cacher: 
que trop fouvent les hommes mé- ~ 
lent le menfonge & l'incertitude — 
à la vérité. Alors on croit tout per- 
du, & pour fauver le vrai, on fou- 
tient le faux avec un zele d'autant © 
plus impétueux qu'on simagine 
ue l’autre en dépend. 

Lhabitude de radonner & de 
difputer fur les objets de la reli- 
gion., eft une forte de familiarité © 
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qui détruit peu-à-peu le refpeé 
que l'on auroit pour eux, fron n’en 
parloit pas. Cela atrive en parti- 
culier aux hommes qui par une cu- 
riofité profane, cherchent a péné- 
trer l’économie cachée de la pro- 
vidence dans l’adminiftration du 
monde, les loix morales que Dieu 
fe prefcrit ou l'indépendance de 
{es actions, & d’autres queftions 
de cette efpece qui furpaffent la 
foible portée de nos conceptions. 
Ces recherches téndent naturel- 
lement à diminuer le faint refpeét 
avec lequel nous devons toujours 
contempler la Divinité, & qui ne 
fauroit fubffter avec la liberté 
qu'on fe donne de fonder fes voies, 
& de contrôler fon gouvernement, 
Auf nous remarquons aifément 
que les feétaires qui fe font adonnés 
le plus aux difcuflions concernant 
la Divinité, en ont fouvent parlé 
avec une familiarité tout-a-fait in- 
bécente. Mais on trouve rarement 
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en eux ce véritable efprit de dé- 
votion dont la bafe & la marque 
carattériftique eft une fincere hu- 
milite. / 

Un autre inconvénient de la 
théologie fpéculative, c’eft de dé- 
tourner l'attention du peuple de la 
pratique des devoirs moraux. En 
général, ceux qui montrent le plus 
de zele pour la défenfe des dogmes 
religieux , font très-modérés & 
 tres-froids , je dirois prefque in- 
différens, lorfqwil eft queftion des 
Des Ou, s'ils afleétent de 
a févérité à cet égard, elle ne 
tombe que fur un petit nombre 
de vices qui intéreflent aflez peu 
le cœur, & dont leur tempérament 
les préferve heureufement. 

Mais leforit de controverfe n’a 
point de plus mauvais effets que 
ceux qu'il produit fur le carattere 
& fur les affections. Tandis que 
Pentendement s’occupe avec une 
forte contention d’obiets abitraits, 
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fublimes -& difficiles, fur lefquels 
il ne peut tirer de lui-même ni 
eclairciflemens ni repos, lame 
perd fon enjouement naturel, elle 
contracte de la mélancolie & dela 
dureté, tant par le défagrément 
que lui caufe le peu de fuccès de 
{es recherches , que parle rallentif- 
fement des affeétions humaines & 
fociales qui languiffent faute d’exer- 
cice. Lorfque la différence des 
fentimens a aigri les efprits, la dif. 
pute fe change en querelle, la paix 
de la fociété en eft troublée. Ces 
querelles théologiques font d’au- 
tant plus fatales que les doéteurs 
font plus perfuadés que leur atta- 
chement a certains opinions les 
rend dignes de la faveur divine, & 
que ceux qui penfent autrement 
qu'eux font des victimes dévouées 
à une damnation éternelle, Cette 
perfuafion brife tous les liens de la 
fociété. On s’eit imaginé que to- 
lérer des gens qui font dans l'er- 
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-reur, c’étoit conniver à leur perte 


& a celle de tous ceux que leur 
exemple entraine dans le méme 
parti. Dela eft né cet efprit cruel 
& haineux qui a fi fouvent décré- 
dité la caufe de la religion & des- 
honoré l'humanité. . 

Il faut convenir aufli que les 


_difcuffions théologiques ont été 


quelquefois utiles au _genre-hu- 
main. Lefprit de liberté qui por- 


“ta les premiers réformateurs à fé- 


couer le joug de la tyrannie ec- 
cléfiaftique , engendra naturelle- 


ment celui de la liberté civile., : 


furtout lorfqu'il fentit le poids 


‘ = 


de la perfécution. Ces fentimens . 
unis 4 cet enthoufiafme hardi, . 


à cette févérité de mœurs & de 
caraétere, qui diftingua quelques- 
unes des têtes réformées, enfan- 
terent ces hommes intrépides & 
déterminés, feuls capables de dé- 


fendre & de faire triompher la - 


caufe de la liberté dans un temps » 
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où toutes les ames étoient éner- 
vées & avilies par le luxe ou la 
fuperftition. Nous devons à ces. 
héros la liberté & l’heureufe con- 
ftitution dont nous jouiflons à- 
prefent [*]. Ces avantages de l'en- 
thoufiafme religieux font le pro- 
duit accidentel des circonftances. 

On peut avancer qu’en géné- 
ral, la religion confidérée com- 
me fcience, à en juger par la 
maniere dont elle a été cultivée, 
he fert pas autant à éclairer 
Pentendement , ni à adoucir les 
mœurs , ni à corriger le cœur, 
qu'on devroit naturellement l'ef 
pérer, quoique l'application de 
quelques efprits fubuls à expli- 
chet les paflages obfcurs & dif. 
iciles des écrits facrés, ait été auffi 
utile qu’elle étoit nécefaire. Com- 
me i eft naturel aux hommes 
de porter leurs fhéculations {ur 

[+] On fe fouviendra que c’eft un Anglois 
qui parle. 
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un fujet qui save We fi près 
leur bonheur préfent & éternel, 
au-delà des bornes de la raifon, 
ou de l’évidence de la révéla- 
tion , elles ne fauroient avoir de 
fuites facheufes, tandis qu’elles 
fe contiennent dans les termes 
de la modeftie & du refpect 
qu'exige fa grandeur fublime ; e:- 
les ne deviennent pernicieufes 
que lorfqu'on les transforme en 
fyitémes , & qu’on leur attribue 
autant de droit à la croyance & 
à la foumiffion des fideles, que 
l'écriture fainte en a. 

La. religion , confidérée com- 
me regle de vie & de mœurs, a 
une influence plus grande & plus 
favorable au sigur des hom- 
mes. Lors même qu'elle eft dé- 
figurée par la plus étrange fu- 
perftition, elle a la puiflance de 
réprimer des pafitons contre lef- 
quelles la raifon & la philofophie 
ne fourniflent que de foibles ar- 
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mes. -C’eft dommage que Pappli- 
cation de la religion a cette fin 
utile n’ait pas été fuivie avec 
tout le foin que Pimportance du 
fujet Pexigeoit.. La partie fpécu- 
lative de la religion a occupé 
prefque toute l'attention des hom- 
mes de génie. Du refte ceft le 
fort commun de tous les arts uti- 
les & pratiques, &-la religion 
appliquée à régler la conduite & 
les mœurs des ‘hommes eft réel 
lement un art pratique. Il eft aifé | 
dafligner les raifons de cette né- 
ghgence. Les philofophes ont une 
répugnance naturelle pour toute 
application -qui n’exerce pas ime 
médiatement des facultés de leur 
efprit. Or la pratique d’un ane 
exige d'un philofophe qu'il em- 
ploie la plus grande partie de fon 
temps à des opérations qui ne 
donnent aucun exercice à foh 
génie & à fon entendement. 

Je trouve beaucoup de reflem--- 
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: blance entre le fort de la partie 
pratique de la médecine & le fort 
de la partie pratique de la reli- 
gion : l’une a pour objet la gué- 
rifon des maladies du corps, & 
l'autre fe propofe de guérir les 
maladies de lame. Le progres 
ou le degré de perfeétion de ces 
deux arts, sévalue par leur fuc- 
.cès dans la guérifon des mala- 
dies contre lefquelles ils donnent 
_des remedes. À l'égard de la mé- 
decine, les faits dont cet art dé- 
pend, font en fi grand nombre, 
fi compliqués, fi défigurés par 
-laveugle crédulité, ou une ima- 
gination échauffée, qu'à peine y 
a-tul jamais eu un génie vrai- 
ment .philofophique qui fe foit 
adonné à la pratique. Prefque 
tous les médecins qui ont eu de 
lefprit, ont pris plafir à former 
des théories qui, en exerçant 
leur imagination , ont contribué 
en mêmetemps à leur réputa- 
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tion. Au lieu de fe donner la 
peine d'obferver eux-mêmes , ils 
ont recueilli parmi les obferva- 
tions déja faites, celles qu'ils ju- 
geoient les plus convenables a 
leur deflein, & ils les ont adap- 
tees a leur fyflême. Par cette 
méthode lhiftoire de la méde- 
cine eft devenue, non l'hiftoire 
de {es progrès comme art de gué- 
rit, mais Vhiftoire des opinions 
qui apres avoir été en vogue 
pendant vingt ou trente ans, 
font tombées dans le mépris & — 
dans l'oubli. La même chofe eft 
arrivée à la partie pratique de la 
religion, qui eft dune toute au- 
tre difhculté que la partie prati- 
que de la médecine : car il fuf- 
fit pour celle-ci de faire des ob- 
fervations exactes, & de favoir 
les appliquer convenablement , 
ce qui nexcede pas la portée 
d'un bon efprit ordinaire ; mais 
pour guerir les maladies de la- 
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me , il faut une connoiffance inti- 
me du cœur humain ; & cette 
connoiflance doit fe tirer de l’u- 
face & du commerce du monde: 
les livres ne lenfeignent point. 
Elle doit fe tirer de lobferva- 
tion des différentes formes fous 
lefquelles le vice fe préfente à 
Pirnagination pour la furprendre ; 
de lailociation fattice d'idées qui 
en réfulte ; & des principales 
circonitances qui attendriffent le 
coeur, & le rendent acceflible. 
li faut avoir le talent de Pinfinua- 
tion & de la perfuation ; celui 
de diffoudre des aflociations d’i- 
dées contre nature, & de leur en 
fubfituer de naturelles : celui de 
faire agir une paflion contre une 
autre pafiion. Avec toutes ces 
connoitlances , le fucces de leur 
application a la pratique dépend 
en grande partie de certaines fa- 
cultes que lefprit le plus étendu 
ne donne point. 
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“Le vice vient moins de la cor 
ruption de l’entendement que de. 


celle de Fimagination & des paf 


1F 


fions , & furtout des habitudes : 


qu'elles engendrent. Tout hom- 


me vicieux fent affez en général 


combien fa conduite eft blama- 


ble : il fait que le ‘vice eft con- 


traire & à fon devoir & à fon. 
bien réel; ainfi toutes les belles» 
déclamations que lon fait pour: 
convaincre fon efprit de ces vé-: 


rites, font peu utiles, parce que 
la maladie n’eft pas dans lenten- 
dement. Le cœur eft le fiege du 


mal. L'imagination & les pafiions — 
le favorifent :.ce font elles quil: 
faut s’attacher.a guérir. Cepen- 


dant les moraliftes & les .prédi- 
cateurs, qui fe propofent de ré-: 


formerle monde, ne dirigent point 
leurs vues de ce côté-là. Ils font 
des remarques fpirituelles & {en- 
fibles fur les devoirs de la reli- 
gion; ius les appuient de raifon- 

nemens 
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nèmens très-jucicieux. Cela eft 
fort bon pour des ames pieufes 
& bien dilpofées : elles en reti- 
rent des inftruétions ‘utiles pour 
la conduite de la vie. Si un livre 
de cette nature tombe entre les 
mains d'hommes vicieux & livrés 
à leurs paññons , ils conviennent 
froidement qu'il contient des vé- 
rites éternelles, & une excellen 
te morale : cet aflentiment fté- 
rile de Yefprit- eft: tout le fruit 
qu'ils en retirent. Si quelque cho- 
fe-eft capable de les toucher:; ce 
font ces peintures fortes , ces def: 
cript'oss pathét- ques qui affeétent 
le cœur malgré tous les efforts ~ 
qu'il fait pour fe roïdir contre leurs ~ 


—impreffions , qui diffipent le pre- 


fige des paflions, déchirent le 
bandeau de lamour-propre , font 
voir a lame l’état déplorable: & 
horrible où elle eft, Pobligent à 
convenir de fes égaremens , la 
pénetrent d'une fainte horreur, 


Y 
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engagent & intéreflent toutes fes: 
affections par des motifs d’amour, 
de reconnoiffance , de crainte ,, 
d’efpérance, en un mot par tout 
ce gue la religion & la nature 
peuvent fournir de moyens pour 
faire naître en elle amour À la: 
vertu. Les facultés de l’entende- 
ment contribuent moins a cet ef 
fet précieux, qu'une imagination 
vive & bien réglée. | 

Les difcours publics font ordi- 
nairement plus de fruit que la le- 
éture réfléchie dun livre de mo- 
rale. Ils peuvent mieux opérer 
la réforme des mœurs, parce 

wétant animés par le charme 
a la voix, la force de l’aétion 
& le pouvoir de léloquence, ils 
font plus propres à agir forte- 
ment fur le coeur. Mais le char- 
me de la voix, la force de Pa 
ction, & le pouvoir de l’élo- 
quence font des talens que don- 
ne la nature, & que ni l'étude ni 
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le génie ne peuvent produire. 
Lors encore que la nature en a 
doué quelqu'un, ils doivent être 
cultivés par une longue pratique, 
avant qu'ils foient à ce degré de 
perfection propre à opérer de 
grands effets. Un orateur -public 
peut avoir recu de la nature un 
organe fonore & dune grande 
étendue, mais il faut du temps 
& du travail pour acquérir cette 
jufte modulation, cette variété 
de tons & d'inflexions qu'exige 
un difcours pathétique. Il nett 
pas moins difficile d'acquérir cette 
convenance d’aétion, ces formes 
expreflives de tout Pextérieur, 
furtout des yeux, qui ont un em- 
pire fi merveilleux fur le coeur 
& les paflions. Moe 

On entend dire qu'un prédi- 
cateur bien pénétré de ce quil 
dit, prendra naturellement le ton 
de voix & d’aétion propre de fon 
fujet, & le feul capable de faire 

Ve 
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une. impreflion convenable fur 
fon auditoire. On allegue lexem-. 
ple d’un homme. qui craint: ou. 
qui eft trifte, & dont la voix & 
l'extérieur - prennent . naturelle- 
ment le ton de la crainte & de 
la trifteffe. Cela eft vrai à quel. 
ques égards. Mais on ne peut 
guere fuppofer qu'un prédicateur. 
entre toujours dans fon fujet avec 
une chaleur capable d’en donner 
l'empreinte & lexpreffion à tout 
fon extérieur. De plus, un crateur 
prudent: doit-il toujours fe livrer 
entiérement à limpétuofité des 
Mouvemens requis pour produire 
cet effet. La plüpart des hommes 
fortement  affeftés de quelque 
pation ou émotion , ont -pour- 
tant des traits particuhers dans 
leur extérieur, peu analogues à 
Pexpreflion naturelle d'une telle 
émotion. Si un orateur qui fe fent 
un: pareil défaut, ne s’attache pas 
à le corriger, au moins à le dé- 
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guifer-, il fera- une figure d'a - 
tant plus ridicule, quai entrera 
avec plus de pafiion dans ce qu'il 
dit. La Re de l’art confifte 
non pas à rendre la nature telle 
quelle eft avec tous fes traits, 
& dans toutes fes circonftances 
particulieres , mais à la montrer 
dans fes formes les plus -aimables 
& les plus rouchantes. C’ett ce 

ui fait que l’éloquence & la- - 
dion tant de la chaire que du . 
théâtre , font d’une acquifition fa 
difficile... : oe 
Outre cés talens perfonnels , 
Forateur apprendra par une con- . 
noifflance intime de la nature, 
quil a befoin de certaines cir- 
conftances extérieures qui agif- 
fent fortement fur lame & la pré- 
parent aux impreflions qu’il veut 
fre fur elle. Telles font en par- 
ticulier la mufique  d’éghife , la 
ompe & la folemnité du culte 
public. Indépendamment de lef. - 
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fet que ces chofes produifent fur 
l'imagination, elles en auroient un 
plus précieux fi elles étoient diri- 
gees avec gout, avec convenance 
& décence. Convenons que l’on 
a fouvent abufé de la pompe exté- 
rieure de la religion, qu’elle a fou- 
vent dégénéré en une fuperftition 
grofliere; mais le penchant que 
les hommes ont à la porter à l'ex- 
ces, prouve évidemment que c’eft 
un goût profondément enraciné 
dans la nature humaine, & qu’ainfi 
le bon fens exige qu’on le regle, 
& non pas qu'on s'efforce vaine- 
ment de l’étouffer. Plufieurs fe- 
étes fe font foutenues dans le temps 
de leur premiere enfance fans cet 
appui extérieur. Mais lorfque la 
premiere ferveur eft venue à fe 
rallentir , le culte public eft deve- 
nu froid, languiffant, prefqu’entié- 
rement négligé, lorfqu'il n’a pas 
été foutenu par un appareil con- 
venable de cérémonies. Les fectes 
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7 , à leur naiffance, fe font di- 
ftinguées par leur enthoufiafme 
religieux , qui ont rejetté toute 
forme extérieure, foit par mépris, 
foit parce que leur efprit particu- 
lier ne sen accommodoit pas, 
n'ont pas été de longue durée ; 
ou bien elles fe font relachées de 
leur premiere févérité à cet égard, 
ou elles ont dégénéré en une ir- 
religion abfolue. | 

La grande difficulte de faire in- 
fluer la religion fur les mœurs & 
les caracteres des hommes, en lui 
donnant plus d’empire fur Pimagi- 
nation & les paflions, a découra- 
gé plufieurs eccléfiaftiques auffi fa- 
vans que judicieux. Ils en ont né- 
oligé la partie pratique , aimant 
mieux fuivre un chemin, déja tra- 
cé, où ils étoient firs d’exceller 
par la fupériorité de leurs ta- 
lens, que de faire de nouvelles ten- 
tatives dont le fuccès étoit dou- 
teux , & de courir les rifques de fe 
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voir égalés ou furpafñlés par des 

hommes dun génie médiocre. 
Cette partie pratique de la religion 
na donc guere ete cultivée que 
par des hoinmes qui joignotent à 
une imagination vive , quelque 
talent naturel du côté de la voix 
& l'extérieur. Mais comme les arts 
ne deviennent utiles aux hommes 
qu'éntre les mains du génie & de 
la philofophie , il eft trop fouvent 
arrivé que celui dont nous parlons, 
a été proftitué au fanatifine le plus 
ridicule, ou même à des vices en- 
core plus honteux: 

La religion, confidérée com- 
me propre à engager. & intéref- 
fer les affeétions de Fame, com- 
prend cette partie du fyftéme re- 
ligieux. qué lon nomme dévo- 
tion. La dévotion: tient beau- 
coup à la conftitution organique; 
comme elle dépend de la vivaci- 
té de  l’imagination , de la fen- 
fibité du-cœur, & de quelques 

| autres 
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autres qualités femblables; elle eft 
plus commune dans les climats 
chauds que dans notre ifle. Ce qui 
prouve combien elle dépend de 
l'imagination , c’eft fon grand at- 
tachement pour la poéfie & la mu- 
fique que Shakefpear appelle la 
nourriture de l'amour, & qu’on 
pourroit appeller aufli proprement 
la pâture de la dévotion. La mu- 
fique entre dans le paradis des dé- 
vots de toutes les feétes. La Di- 
vinité, au jugement de la froide 
raifon, habite une lumiere inac- 
ceffible ; lefprit frappé de l’im- 
menfité de ce grand Etre, & de 
fa propre petitefle, le contemple 
avec cette frayeur refpeétueufe 
qui excite plus l'admiration que 
amour. Mais une imagination 
dévote en fait un objet de la douce 
-affe€tion, & même de la paflion 
la plus vive. Le philofophe con- 
temple la Divinité dans les traits 
de fageffe, de grandeur & de bien- 
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veillance qui éclatent dans tousles 
ouvrages de la nature. L’ame dé-. 
vote confidere Dieu dans les rap- 
ports particuliers qu'il a avec elle: 
elle médite lesgraces & les biens 
qu'elle en a reçus, & les biens en- 
core plus grands qu’elle en attend. 
Dela nait un commerce tendre qui 
fouvent affeéte le cœur & les paf 
fions de la maniere la plus forte. 
Le goût de la dévotion a eu le 
fort de tous les autres goûts : il a 
été regardé comme une foibleffe 
par tous ceux gui en ignoroient 
Vinfluence & lesdouceurs. Dela le 
ridicule que l’on répand à pleines 
mains, & à tort, fur la dévotion, 
- Une imagination chaude & dé- 
vote ,quine fe laifle pas diriger par. 
un jugement fain & raïfonnable, 
peut donner dans des écarts étran- 
ges, & fe hâter de les faire écla- 
ter dans le monde en publiant fes 
follies. 1 arn! erty 
On devroit, aufh parler avec 
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beaucoup de réferve & de cir- 
confpeétion des fentimens d'un 
coeur dévot, parce qu'ils dépen- 
pendent d’une expérience parti- 
culiere, de certaines difpofitions 
de lame, & d'un concours de cir- 
conftances que le monde ne con- 
noît pas, & qu’il n’eft pas en état 
d'apprécier. Mais les ouvrages de 
dévotion écrits avec goût & ju- 
gement, font utiles & agréables à 
ceux qui ont de la religion. 

Lefprit de la dévotion uni au 
bon-fens & à un naturel enjoue , 
donne pour la vertu,’ une ardeur 
qui manque fouvent au caractere 
le mieux hic ‘Il corrige & adoucit 
les vices de tempérament qu'il ne 
peut détruire entiérement ; & 
quoiqu'il ne foit pas capable de 
rendre les hommes parfaitement 
vertueux, il les empêche de don- 
ner dans les excès de la corruption. 
li a une heureufe influence fur tou- 
tes les vertus paflives; il rend le 
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cœur doux & fenfible, & les 
mœurs aflables ; mais, ce qui ett 
quelque chofe de plus eftimable, 
il produit une charité & une bien. 
veillance univerfelle pour tous les 
hommes, de quelque nation, état 
ou religion qu'ils foient. Il y aune 
mélancolie fublime , quoique ten- 
dre, compagne prefque infépara- 
ble du génie , qui eft fujette à dé- 
générer en mifantropie, ou dé- 
goût du monde. La dévotion eft 
merveilleufement propre à adou- 
cit cette difpofition de l’efprit, en 
le tirant doucement de fes rêve-. 
ries ordinaires, pour le faire en- 
trer, fans qu'il s’en appercoive , 
dans des confidérations plus con- 
folantes & plus propres à appai-. 
fer les plaintes & les murmures. 
en répandant une douce gaieté fur : 
les heures les plus. fombres de la 
vie humaine. — 3" | | 

Les perfonnes qui, fe fiant fur’ 
une conftitution robufte , fe li- 
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vrent entiérement a la pourfuite 
des plaifirs, des richeffes & des 
honneurs, n’ont aucune idée des 
délices de la dévotion : ils la re- 
ardent comme Fenthoufafme 
d'un efprit foible. Ls montrent 
en cela peu de jugement. S'ils 
avoient la plus légere connoil- 
fance de la nature, un moment 
de réflexion fuffiroit pour leur 
faire fentir combien ils ont tort 
de fecouer le joug falutaire de la 
religion. Mille accidens peuvent 
détruire leurs projets, & con- 
fondre lindépendance abfolue 
qu'ils affeétent de tout principe 
religieux. Les années sécoulent , 
la fanté qui les en orgueillit s’ufe 
tous les jours, la vivacité des 
fens s’affoiblit , & les fevre a cha- 
ue inftant d’une partie des plai- 
i dont la jouiffance eft le feul 
bien qui leur rende la vie chere. 
Encore quelques années, & ils 
reconnoitront le befoin de re-. 


COTE. 

Courir à un appui plus ferme, 4 
un objet plus permanent, qui. 
les confole de la perte de tous 
les autres biens dont ils auront 
perdu le goût. | 

Le plus grand inconvénient de 
la dévotion, eft d'occuper quel- 
quefois fi fortement les affeGions 
de lame, quelle en détruit tous 
les autres principes a@if. Lorf- 
que la dévotion fe loge dans une 
ame naturellement mélancolique, 
elle la rétrécit, elle dégénere en 
fuperftition , elle produit le dé- 
goût du monde & de tous les 
devoirs de la vie fociale. 


CONCLUSION. 


Je terminerai ici-ces obferva- 
tions découfues fur les avantages: 
que le gente-humain retire qi 
facultés qui le ‘diftinguent du re- 
fte des animaux , avantages qui 
ne. femblent pas répondre à ce 
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qu'on devroit en attendre, fur- 
tout lorfqu’elles fe trouvent en 
un haut degré dans des hommes 
qui ne manquent ni de loifir ni 
d'occafions pour les porter à leur 
perfection & en tirer tout le 
parti poflible. Jattribue cet in- 
convenient à ce que ces génies 
tranfcendans s'appliquent a des 
objets de petite conféquence pour 
Ja fociété, ou dont les matériaux 
font dans leur efprit. Le peuple 
eft fait pour agir, & non pour 
raifonner : il n’a ni le loifir ni 
l'efprit néceflaire pour fe livrer 
à des fpéculations fcientifiques. 
Ceux qui pofledent cette profon- 
deur, cette clarté, cette péné- 
tration de jugement qui confti- 
tuent Fefprit vraiment philofo- 
phique, femblent nés pour domi- 
ner fur les hommes & être a la 
tête des affaires publiques, sils 
en vouloient prendre la peine. 
S'ils n'ont pas les facultés ni les 
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talens néceflaires pour excellet 
dans les arts utiles & ceux de pur 
agrément , c'eit à eux du moins 
qu'il convient d'en établir les 
principes & den diriger Pappli- 


cation. 


FIN. 


